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^ E tous  les  Ouvrages  d'èfprit  en 
matière  de  Poêfie  , il  me  femble 
que  les  Pièces  de  Theutre  font 
m ceux  que  le  Public  recherche  a- 
vec  plus  d'emprefffement , fur  tout  quand  el- 
les fartent  de  main  de  Maître } que  le  fujet 
en  ejl  bien  conduit , le  Caraftere  des  Pèrfbn- 
nages  bien  foutenu  depuis  le  commencement 
■ jufqu'a  la  fin  , e>*  que  les  vers  en  font  beaux 
cr  harmonieux.  Æi  lieu  que  les  autres  Ou- 
vrages nous  dégoûtent  apres  une  première 
une  fécondé  leBure , les  Comédies  les  'Tra- 
gédies ont  cela  de  particulier  lors  qu'elles 
font  belles  que  quelque  plaifir  au  on  y prenne 
la  première  fois  qu'on  les  lit , il  eft  fir  que  la 
fécondé  on  y trouvera  de  nouveaux  agrément, 
€7*  encore  plus  la  trdiféme  & U quatrième. 
Delà  vient  que  ceux , qui  d force  de  les  lire 
en  retiennent  par  cœur  les  plus' beaux  endroits 9 
ne  peuvent  fe  laffer  de  les  reciter , Us  y trou- 
vent même  , après  qu'ils  les  ont  apris  des 
beautez  qu'ils  n'y  avaient  pas  remarquées  au 
commencement, 
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'Madame  Dacier,  dont  le  goût  ejl  fi  ex- 
quis y parlant  d’une  Corne di e d’ Arijiopkane , 
dont  elle  nous  à donné  la  traduBicn  , avoue 
dans  fa  Préface , qu  elle  d été  fl  charmée  de 
cette  Pièce,  qu  après  l'avoir  lue  deux  cens 
fois  elle  ne  s’en  lajfe  point , £?■  quelle  la  lit 
toujours  avec  un  égal  plaiftr.  On  pourvoit 
dire  la  même  cho  fe  de  pluftenrs , Tragédies 
de  Corneille  or-  de  Racine  ; qui  s’ejl  jamais 
ennuyé  de  la  leBure  ou  d la  reprefentation 
du  Cid  , de  Canna  , de  Rodtgune  ; d celle 
d'Lhigtnie,  d’ Jnàromaque , C7-  de  Béréni- 
ce? jjé  connais  quelques  perfonnes  d'efprit , 
nui  les  ont  lues  b- relues,  qui  en  Créent  par 
cœur  les  plus  beaux  endroits,  £7-  qui  ne  peu- 
vent fe  lajfer  de  les  admirer,  jje  ne  dou- 
te pas  , que  ceux  qui  prendront  la  peine  de 
lire  celles  de  Monfuur  de  la  Fojfe  , £7  les 
deux  autres  que  j’ai  mis  dans  ce  volume,  n'y 
trouvent  dequot  fe  fatisfaire  , s, us  aiment 
ces  forte  s d’ Ouvrages.  Quelque  prévention  où 
l'on  /oit,  qu'onnepeut  atteindre cesgrands 
Originaux,  dont  je  viens  de  parler , on  trou- 
vera peut  ■ être  parmi  celles  que  je  mets  au 
jour  quelques  excellentes  copies,  quienapro- 
chenî , £7  qui  ont  même  de  nouveaux  agré- 
ment. Les  modales,  que  Corneille  £7-  Raci- 
ne nous  ont  latjfez  font  excellent , mats  peut- 
être  n'ont  ils  pas  'atteint  cette  perfeBion , à 
laquelle  un  Autour  doit  afpirtr . Ceux  qui 
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viennent  apres  eux  ont  cet  avantage , quils 
peuvent  profiter  également  er*  des  beautez 
cr  des  défauts  , qui  peuvent  fie  trouver  dans 
leurs  Tragédies.  Eux  memes  auraient  porté 
la  cbofe  plus  loin , fi  ceux  qui  les  ontprece - 
dez  leur  avaient  donné  de  plus  beaux  mo- 
dèles. On  fiait  que  les  Arts  les  Sciences  je 
perfectionnent  tous  les  jours  y cr  que  les  plus 
grands  Genies , qui  en  ont  été  les  premiers  in- 
venteurs , peuvent  être  furpafjez  £7*  le  font 
en  effet  » par  des  Efiprits  médiocres , qui  ont 
profité  de  leurs  lumières  j facile  eft  adde- 
re  inventis. 

JA  ailleurs  les  goûts  changent  com?ne  les 
modes , ce  qui  plaît  aujourd'huy  déplaira  de- 
main. Cela  fe  remarque  fur  tout  dans  les 
Ouvrages  d efprity  on  a vu  changer  ce  goût 
diverfes fois , dans  l'efface  de  cinquante  ou 
fioixante  ans.  Il  y a eu  un  tems  quon  n ai- 
mait que  les  vers  Burlefquesyc était  la  Poèfe  àf 
la  mode  : les  Stances  cr  les  Elegies  ont  eu  leur 
fiaifion  5 les  Epigrammes  les  Madrigaux  ont 
aufisi  régné  tour  d tour.  Mais  dans  tous  ces  di- 
vers régnés , s'il  faut  que  je  parle  ainfi , les 
Co  nedtes  e?-  les  Tragédies , ont  été  toujours 
également  ejîimées.  La  feule  différence  que 
j'y  trouve  , ejl  dans  la  maniéré  de  traiter  ces 
fortes  de fiujets  y qui  ne  plaît  qu  autant  qu  el- 
le s' acom  node  au  goût  du  Public.  Qui  trai- 
terait au  jourd'hui  dans  une  Comedie  une  in - 
* | trigue 
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trigue  amoureuje  de  la  maniéré  qu elle  efî 
conduite  dans  la  Sylvie  de  Mairet  , ne 
f croit  qu'ennuyer  les  Lefteursj  cependant  cet- 
te Piece  étoit  admiree  du  tems  quelle  vit  le 
jour  » parce  qu'elle  était  au  pont  de  ceux  qui 
vivotent  de  ce  tems  la.  Tous  remplis  de  la 
leclure du  Roman  A * djlrée , cr  delà  manié- 
ré fimplec y naturelle  de  ces  Ber* ers  amou- 
reux y ils  étoient  charmez.de  trouver  ce  mê- 
me caraïïere  dans  la  Sylvie  de  Mairet. 

Qui  peut  douter  apres  cela  , que  les  Poètes 
d'aujourcP hui  , cy  particulièrement  ceux  qui 
font  à la  Cour , 0:1  le  goût  e t aufsi  changeant 
que  les  modes  y ne  pH*j]ent  trouver  le fecret  de 
plaire  y puijqii  outre  la  beauté  des  vers  y qutls 
peuvent  avoir  aufsi  bien  que  les  plus  grands 
Poètes  y ils  ont  encore  celui  du  goût  e>  des  fen - 
timens  de  leur  Jiécle  y ce  qui  lait  le  principal 
dans  ces  fortes  d'Ouvrages.  Les  Dames  fur 
4f>uty  les  jeunes  Marquis  y çy  ceux  quon  a~ 
pelle  les  petits  Ma  très  y condamnent  ab  fol li- 
ment tout  ce  qui  n'ejl  pas  marqué  à ce  coin  : 
ils  diront  de  la  plus  belle  Piece  ae  T heatre  r 
s'ils  y trouvent  quelque  chofe  , qui  choque' 
les  maniérés  de  la  Cour  ?y  le  zoùt  régnant , ce 
que  le  Marquis  di/oit  fans  fujet  de  l'Ecole  des 
femmes  de  Moltere  » Morbleu  elle  eil 
dereltable. 

Celles  que  je  vous  pre  fente  pourraient  bien 
déplaire  à quelque  Marquis  ridicule  » mais 

elles 
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elles  plairont  toujours  aux  perfonnes  de  bon 
goût  y elles  ont  été  composées  par  des  tu- 
teurs , qui  n ont  pas  feulement  étudie  la  Poe- 
tique  d'Arifiote  es*  d'Horace  , pour  rendre 
leurs  Ouvrages  accomplis  félon  les  réglés  de 
V Art  9 maïs  ils  ont  étudié  aufsi  d'autres 
régies  y je  veux  dire  celles  du  beau  Monde  > 
les  moeurs  > le  goût  9 ou  fi  vous  voulez  > le 
caprice  des  homynes  d'aujourd'hui  ; ce  il 
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LEfljjct  de  cette  Tragédie  cil  fi  connu , 
qu’il  n’ell  pas  befoin  que  je  l’explique 
ici  plus  au  long,  ftileftaifcdediftinguer 
ce  que  j’ai  trouve  dans  la  Fable , d’avec  ce 
que  l’Art  m’a  fourni.  Mon  entreprife,  à la 
vérité,  a été  bien  hardie  pour  un  coup  d ef- 
fai.  J’avois  lieu  d’apprehender  que  je  n’eul- 
le  pas  allez  de  force,  pour  foûtenir  un  fujet 
auflî  terrible  que  celui-là  ,&  faire  goûter  fur 
nôtre  Theatrecc  qu’il  a de  fauvage,  & de 
feroce , à nôtre  égard.  Mais  les  difficultés 
ne  m’ont  point  rebuté.  Au  contraire, il  m’a 
femblé  que, fi  j’avois  quelque  génie,  c’eftoit 
de  ces  difficultés  même  que  je  devois  tirer 
les  principaux  agtémens  de  ma  Tra- 
gédie. 

Comme  c’eft  ma  première  , je  meflâ- 
tois  que  les  Critiques  dédaigneroient  de 
l’attaquer:mais  je  me  fuis  bien  trompé.  El- 
le leur  a paru  digne  de  leur  envie , & ils 

m’ont 
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m'ont  fait  l’nonneur  de  me  traiter  comme 
un  homme , dont  ils  auroient  eu  à détruire 
la  réputation  déjà  établie  par  dautres  ou- 
vrages. I ls  ont  formé  auflîtôt  des  cabales , 
qui  n'ont  rien  oublié  de  leurs  artifices  or- 
dinaires , pour  décrier  ma  Pièce , & j’ai  eu 
lifïr  d’y  voir  fi> uvent  quelques-  uns  de 
ces  lVlefiieurs  qui  y venoient  exprès  pour 
avertir  le  Public,  pari  air  de  leur  vifage, 
& par  leur  contenance , qu’elle  nedevoit 
pas  lui  plaire  : maU  par  bonheur  pour  moi , 
]e  Public  ne  s’en  efi  pas  rapporté  à eux.  Il 
n’a  pu  s’imaginer  qu’ils  y vinlènt  filou- 
vent,  pour  le  bizarre deilein  de  s’y  ennu- 
yer. 

Tout  ce  qu’ils  ont  repris  Hans  m?s  qua- 
tre prcmirs  \dcs,  eù  fi  frivole,  & a fait 
fi  peu  d’impreffion  fur  Petprit  des  gens  rai- 
fonnablcs,  qucjecroi  pouvoir,  lansme 
faire  tort , m'épargner  la  peine  d'y  répon- 
dre. ]c  ne  m’arrêterai  feulement  qu’au 
cinquième  Adc , qui  a été  le  plus  atta- 
qué , & dans  lequel  ils  prétendent  que  j’ai 
fait  des  fautes  que  l’on  ne  peut  pas  défen- 
dre. C’eft  ce  que  nous  allons  voir* 

La  première  de  ces  fautes,  qui  paflfe  chez- 
eux  pour  abfolumcnt  infoùtcnable^c’eft  où 
Polixcnc  déclare  à LJlyfic,  le  ddTeinquc 
Pyrrhus  a formé  de  la  fauver  par  la  fuite. 
Ils  difeut  qu’il  y a trop  d’ingratitude  à cet- 
te 
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te  Princeflè,  d’expofer  par  là  fi  inhumaine- 
ment deux  Princes , qui  ont  hafardé  toute 
choie  pour  elle  .Mais  je  prie  ces  Meilleurs* 
deconfiderer,  qu’eu  parlant  de  Pyrrhus, 
elle  ne  dit  rien  qu’  U lylfe  ne  fçeût  déjà  5 & 
qu’il  n’y  avoit  pas  d apparence  qu’il  crût, 
qu’autre  que  ce  Prince  5 pût  entreprendre 
de  la  tirer  des  mains  des  Grecs.  Quant  à 
Tclephe,  elle  n’en  parle  point  , 11  eft  vrai 
qu'elle  dit , qu’elle  doit  fuir  en  Myiie,  mais 
quoique  Telephe  en  fût  Roy, tout  le  mon- 
de le croyoit mort,  & Ulyfie  ne  pouvoit 
pas  juger  qu’il  eût  part  àcetteentreprife. 
D’ailleurs  Poîixene , fc  livrant  elîe-mefme 
entre  les  mains  d’Ulyfle,  il  n’a  pîusde 
foupçons  à éclaircir.  Toute  fon  attention 
n’cftplus  qu’avoir  ce  qui  arrivera  de  cette 
Prioceffe.  Je  demande  maintenant  lï  cet 
endroit  eft  inlbûtenable. 

Mais  l’objeéiion  où  ils  ont  crû  triom- 
pher d’avantage,  c’eft  celle  qu’ils  m’ont 
faite  dans  mon  dénoüment. 

Ils  m’ont  reproché  d’avoir  falfifié 
THifioire  dans  la  mort  de  Poîixene.  Il  eft 
vrai  que  je  ne  leur  ai  point  fait  voir , corn- 
mechez  les  Anciens , Pyrrhus  égorgeant 
cette PrinceflTe  de  propos  délibéré:  mais 
loin  d’en  mériter  le  moindre  blâme,  ils 
devroient  au  contraire  me  tenir  conte  d’a- 
voir feeu  par  là  leur  adoucir  une  aétionli 
A 4 atroce , 
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atroce , & qui  n’auroit  pas  manqué  de  leur 
faire  horreur  à euï'mêmcs.  Lu  Poète  eft 
un  Poète,  & non  pas  un  Hiftoricn , & félon 
les  réglés  de  l’Art,  j’ai  droit  de  préférer  à 
une  vérité  choquante  une  vray  fcmblance 
agréable.  Ainfi  l’enfeignc  Ariftote,  qui 
déclaré  expreflement  > que  ce  n'efi  pat  le 
propre  du  Pottt  de  dire  les  chofes  comme  s ef 
les  font  arrivées , mais  comme  elles  ont  pu 
ou  du  arriver  nccejlairement , ou  vrai  fem- 
hlablement . Ainli  l’ont  pratiqué  les  plus 
célébrés  Auteurs  > & c’eft  fur  ce  précepte , 
que  feu  Moniteur  Corneille, dit  fur  la  mort 
de  Clytemnellre,  que  pour  reftificrcejujct 
à notre  mode , il  fau droit  qu'Orefle  n'eût 
deffein  que  contre  Egijle , que  cette  \{eync 
s'opiniâtrât  à ladtfenfe  de  J on  adultéré , & 
qu'elle  fe  mit  entre  f on  fils , If  lui  fi  malhei:- 
reufcmcnt:  qu'elle  receut  le  coup  que  ce 
Prince  voudreit  porter  à cet  affajfin  de  fo7i 
Tere.  Et  qu’ay- je  fait  autre  chofe  $ 

Plufieursperfonnes  judicieufcs  fe  font 
rendues  à fes  raifons  : mais , m’ont  dit 
quelques-uns  ; pourquoi  faire  faire  le  récit 
de  cette  mort  par  Pyrrhus  même , l’état  où 
il  eft  , îuy  Îaillc-Pil  Pefprit  allez  libre  pour 
raconter  un  tel  accident?  Mais  pour  peu 
de  bonne  volonté  qu’ils  culfenr  eu  pour 
moi , auroient  ils  dû  regarder  cela  comme 
un  récit  ? Pyrrhus  au  defelpoir  de  fon  mal- 
heur, 


P R E F A C ET. 
heur,  cftdcfarme&  entraîné  par  {es  amis 
vers  fa  tente.  Il  rencontre  fon  Rival , à qui 
il  demande  la  mort , & pour  le  porter  à la 
luy  donner , il  luy  apprend  comme  i!  vient 
de  tuer  lui-même  la  Princefle  qu’ils  ai- 
moi  ent  tous  deux*  N’eft-ce  pas  là  une 
aâion  , pîûcofl.  qu’un  récit? 
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POLIXENE* 

PYRRHUS. 

telephe. 

ULYSSE. 

ISMENE,  confidente  de  Polixene. 

LYCAS,  confident  de  Pyrrhus. 

ARSACE , un  Troyen  de  la  fuite  de  Polixene. 

D O R 1S  , une  fui-vante  de  Polixene, 

La  Scene  efl  devant  les  ruines  de  Troyc  ^ 
dans  les  tentes  de  Pyrrhus. 


POLIXENE 

TRAGEDIE, 

ACTE  I. 


SCENE  I. 

PYRRHUS,  LYCAS. 

Lycas. 

OU  y , Seigneur , vôtre  bras  animé  par  la  gloire 
Dans  nôtre  Camp  d’abord  ramena  la  victoire , 
Et  tcrraflànt  les  murs  & l’orgueil  d’Ilion , 

De  Sparte  enfin  vangéc  a relevé  le  nom. 

Par  vous,  par  vos  exploits, les  Grecs  comblez  de  jove* 
A 1 aipect  des  r refors  & des  remparts  de  Trorc , 

Dont  leurs  yeux  de  plus  prés  ont  connu  la  hauteur 
De  la  chute  aux  Deftint  pardonnent  la  lenteur. 

Pour  porter  le  butin , attendu  dans  Mycenc 
Tous  nos  mille  Vaiflèaux  ne  luffifent  qu’à  peine 
Et  de  tout  ce  butin  vôtre  cœur  peu  flaté  * 

Ne  veut  en  retenir  qu’une  jeune  Beauté  , 

L’aimable  Polixene , à qui  le  fort  fevere 
a ravi , par  vos  mains , & Je  Trône , & fbn  Pere. 
Mais  cependant,  malgré  tant  d’exploits  ü fameux. 
Je  doute  qu  aujourd’huy , favorable  à vos  voeux , 

Le  fier  Agamcmnon  puifiè  voir , fans  envie, 

La  Fille  de  Priam  à vos  loix  aflérvie* 

Sans  fon  eonfentement , au  mépris  de  fes  droits . 

De  votre  feut  aveu  vous  avez  fait  ce  choix 
Vous  fçavez  que  foigneux  de  vangertes  injures... 

P Y R ït  n u s, 

f.?  vne-r“e  s’accorde  avec  tes  conjectures. 

U.yfle  a ce  fuvet  doit  venir  me  parler 
Jel’attens.  1 ’ 

A 5 Ly“ 
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L y c a s. 

Ainfi  rien  ne  peut  vous  ebranler, 

Et.... 

Pyrrhus 

Je  t’entens.  On  dit  que  pour  vanger  fon  frere , 
Autour  dcTroyeen  pleurs,  traîné  fur  la  pouflîeie, 
Sous  l’efpoir  d’un  hymen , fes  criminels  appas , 
D’Achile,  dans  le  piege  , attirèrent  les  pas  : 

-M  ais  j’en  fuis  bien  vange,  Lycas,  & plus  peut-être 
Que  n’artendoit  la  Grece , 2c*  que  je  n’ay  du  l’être. 
Lycas. 

Loin  de  vouloir , Seigneur,  armer  vôtre  cour oux 
Contre  des  malheureux  abbarus  par  vos  coups  , 

Je  Içai  qu’un  Conquérant  met  le  comble  à fa  gloire, 
Lu  modérant  pour  eux  l’orgueil  de  la  vi&oirc , 

Et  t’eft  avec  plailir  que  je  vois  aujoura’huy 
Une  tendre  pitié  vous  rendre  leur -appui. 

Confolez  , protégez  cette  jeune  Princdfe  : 

Mais  fans  preadie  pour  elle  une  indigne  tendrefie, 

S ans  vouloir  que  l’hymen  unifiant  vos  Mailons.... 
Pyrrhus. 

Ceffe  de  m’oppoièr  d’inutilesrailons. 

Un  amour  ûivincible  , 2c  me  force  & m’entraîne. 
D’un  vain  remords  au  moins  épargne-moy  la  gêne. 
En  quel  temps,  en  quels  lieux,  ô Ciel  \ à quel 
Vainqueur 

L’amour  2c  le  Deftin  ont-ils  livré  mon  coeur  ? 

Quel  exemple  jamais , avec  plus  d’evidence  , 

A marqué  leur  caprice  , & fait  voir  leur  puillànce  l 
L’indigne  mort  d’un  Pere  excitant  mon  courroux  , 

Je  pars,  je  viens  à Troye.  Elle  cede  à mes  coups. 
Alors , il  t’en  iouvienr  , pour  vanger  ma  partie  , 
Dans  le  Palais  force  quelle  fut  ma  furie  1 
T il  vis  à quel  exces  j’en  pouflày  les  tranlports. 

Je  courois  à travers , & la  flâme  & les  morts. 
J’arrive  tout  fànglant  aux  lieux , où  Folixene 
Âtrendoitle  moment  de  fa  perte  certaine. 

Là  des  femmes  en  fouie , ôc  fa  M ere  2c  fes  Soeurs 
Lrabiaübient  un  Autel  arrole  de  leurs  pleurs. 
Soudain  à mon  abord  cette  trouppe  tremblante 
D'un  efiioyabk  exi  marque  foa  épouvanté. 


Toute* 
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Toutes  au  mefmc  inftant  tombent  à mes  genoux. 
Polixene  eu  rougit , & s’offrant  à mes  coups  , 

D'une  Fille  de  Roy  , que  la  Fortune  brave  , 

Tien , fats  une  vifiime , ù4  non  pas  une  Efclave . 

Ale  dit- cl  le.  A ces  mots  , à l’éclat  de  fes  yeux , 

Qui  fembloit  redoubler  par  l’horreur  de  ces  lieux  * 
Tout  mon  couroux  s’éteint , & voyant  mon  épée 
Qui  fumoit  dans  ma  main,  du  fang  des  liens  trempée. 
Je  parus , dans  le  trouble  où  flotoient  mes  elprits > 

Un  criminel  confus,  dans  fon  crime  fur  pris. 

Plein  d’une  émotion  inconnue  à moy'-même , 

Je  cherchois  une  exeufe  à mon  defordre  extrême , 
Quand  Telcphe  enflâmé  d’amour  & de  couroux 
Accourt  à l a delfence  & vient  fondre  fur  nous. 

Si  j’avois  ignoré  ce  qui  caufoit  mon  trouble  , 

Al  a fureur  que  ce  Prince  , & réveille  & redouble  » 
M’en  fit  appercevoir  le  principe  fatal  . 

Je  fentis  que  mon  bras  combattoit  un  Rival. 

Je  fentis  dans  fa  mort  tout  ce  que  fent  une  ame  , 

Qui  fe  voit  délivrer  d’un  obftacle  à fa  flâme. 

Que  te  dirai-je  , enfin?  Mon  coeur  depuis  ce  jour 
Attend  tout  fon  bonheur  du  fort  de  fon  amour. 

L Y c a s. 

Mais  quelle  efl:  pour  vos  feux  cette  fiere  Princelfe  ? 
Tout  luy  parle,  Seigneur,  contre  votre  tendrefîe^ 
Voulez  vous,  par  les  droits  de  Maiftre  & de  Vain- 
queur , 

La  contraindre  à l’Hymen , fans  l’aveu  de  fon  cœur  } 
En  avez-vous  enfin  quelque  garand  fincerc  : 

Je  crov  qu’inftruit  du  piege  , où  tomba  vôtre  Pere  , 
Avant  que  vous  fier  , Seigneur,  à fes  appas, 

Vous  ayez  fçeu  long  temps  examiner.... 

Pyrrhus. 

Hélas  ! 

Soit  qu’un  aveugle  amour  falfe  mon  afiurance  , 

Soit  qu’une  ame  fincerc  ait  peu  de  deffiance  : 

Alais  enfin , fi  fon  cœur  fe  fut  toû  jour  s forcé 
A flatter  mes  defiis  , comme  il  a com  men  cé , 

Elle  eût  pu  me  tromper , & l’exemple  d'AchilC 
A mes  fens  enchantez  devenoit  inutile. 

Alais  depuis  quelque  temps  je  la  voy  ne  fonger 
A . 7 
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Qu’à  fuir  mes  entretiens . ou  qu’à  les  abréger. 
Jevoydemon  efpoir  avorter  tous  les  charmes 
Dans  Tes  yeux  tantôt  fiers , tantôt  trempez  de  larmes. 
En  vain  j’en  ai  voulu  découvrir  les  raifon*. 

C’eft  trop  nourrir , Lycas,  d’inutiles  loupçons. 

Il  faut  que  pour  jamais  mon  embarras  finiffe , 

Et  des  que  j’auray  feeu  ce  que  me  veut  Ulyfle , 

Je  veux. . Mais  je  le  voy  qui  s’avance  vers  nous. 

SCENE  IL 

ULYSSE,  PYRRHUS,  LYCAS. 

Ul  Y SSE. 

T T Ous  fçavezquel  fujet  m’ameine  devant  vous , 
v Seigneur.  On  vous  a dit  avec  combien  de  peine 
Agamemnon  vous  voit  retenir  Polixene , 

Que  ce  choix  fait  par  vous , fans  l’avoir  confulté , 

Lui  femble  un  attentat  fur  fon  autorité. 

Il  eût  efté  content  que  vôtre  ame  moins  fiere 
Eût  voulu  fe  forcer  à la  moindre  priere  : 

Mais  vous  voulez  , dit*  il , ne  rien  devoir  qu’à  vous , 
E t bravez  hautement  fes  loix  & fon  couroux , 

Je  fçai , quelque  chagrin  qui  contre  vous  l’infpire , 
Que  fon  pouvoir  tout  feul , Seigneur , ne  peut  vous 
nuire  : 

Mais  tous  les  autres  Rois , off  enfezeomme  luy , 

A les  refièntimens  prêteront  leur  appuy  . 

Quand  pour  Chef  de  l’Armée  ils  l’eiurent  eux-mê-^ 
mes. 

Pour  joindre  plus  d’honneurs  à fes  titres  fupremes , 
Ilsrefoinrent  tous  d’une  commune  voix 
Que  du  butin  conquis  il  eut  le  premier  choix , 

Et  qu’aprés , fans  qu’aucun  pût  s’en  faire  une  injure , 
Le  (ortchoilîtpour  eux  , & prévint  tout  murmure* 
Pourquoi  le  feul  Pyrrhus , de  fa  grandeur  jaloux , 
Enfraint-il  une  loi , q ue  nous  fubiflons  tous  : 
Dilent-ils.  Sa  valeur , il  faut  qu’on  le  confcfiè , 

Par  d’illuftres  efforts , a bien  fervi  la  Grece , 

Mas  s’il  croit  qu’aujourd’huy  l’éclat  de  (es  exploits 
Le  dort  mettre  au  defiiis , & de  nous , & des  loix 
QLL’ilfoDge , à le  dater  quelque  foin  qu’on  employé , 
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Que  dix  ans  apres  nous  arrivé  devant  Troye , 

Ses  bras  n’ont  abbatu  que  des  murs  chancelans , 

Par  l’effort  de  nos  coups  ébranlez  dés  Ion-temps.. 
Seigneur , tel  eft  de  tous  le  langage  flnccre 
Que  j’expofe  à vos  yeux  fans  fard  & fans  miftere  * 
Afin  que  vous  puiffiez  avec  pleine  clarté 
Conformer  le  rcmede  à la  neceffité. 

Pyrrhus. 

Seigneur , dans  ce  chagrin  dont  leur  ame  eft  faille  9 
Jevoi,  fans  m’étonner , leur  noire  jaloufie. 

Et  quoi  que  vôtre  bouche  ait  pu  me  déclarer  9 
L’exemple  de  mon  Pere  a dû  m’y  préparer: 

Après  mille  travaux , à leur  deflein  utiles , 

Qu’à  peine  ont- ils  payez  de  loiianges  fteriles , 

Leur  lâcheté  fouffrit  qu’un  affront  à leurs  yeux  » 

Flétrit  impunément  fon  front  vi&orieux. 

Ce  fut  pour  tous  les  Chefs  une  infigne  vi&oire  , 

De  voir  Agamemnon , ennemi  de  la  gloire , 
Rabbaifièr  fes  exploits , pour  relever  les  leurs , . 

Et  pouffer  fon  dépit , jufqu’à  verfer  des  pleurs  : 

Mais  lorfque  profitant  du  bruit  de  fa  retraitte , 

He&or  fe  promettoit  leur  entière  deffaitte , 

Que  les  chaflànt  du  Camp,embrafant  leurs  Vailfeaux* 
Il  fermoit  à leur  fuite  a & la  terre  & les  eaux , 

Alors  humbles , honteux  de  ce  fatal  divorce , 

Du  bras  qui  leur  manquoit  ils  connurent  la  force  > 

Et  ce  Roy  fi  fuperbe , ôt  ces  Chefs  fi  jaloux 
Se  crûrent  trop  heureux  d’appaifer  fon  courroux*  , 
Alors,  Seigneur,  alors,  on  luy  rendit  juftice. 

On  ne  fe  piqua  plus  de  l’indigne  caprice 
De  vouloir  lâchement  enlever  de  fes  bras 
Une  fille , le  prix  de  tant  d’heureux  combats* 

Mais  depuis  qu’au  tombeau  le  fort  l’a  fait  defeendre , 
Quels  honneurs  les  Ingrats  fongent-ils  à luy  rendre? 
On  le  laiflè  oublié  dans  un  vil  monument , 

Dont  fa  cendre  .&  fon  nom  eft  l’unique  ornement , 
Tandis  qu’ils  font  chargez  des  trefors  d’un  Empire* 
Que  fans  fon  propre  Fils  leurs  bras  n’ont  pû  dé- 
truire 5 

Etce  Fils  à leur  gré  poulie  trop  loin  fes  droits , 

D’pÇer  de. fa  Captive  çffre  maître  à fou  choix, 

Sek 
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Seigneur  > fi  je  n'ay  point  mérité  de  falaire , 

Je  demande  le  prix* des  exploits  de  mon  Perc  » 

De  Telephe  par  luy  contraint  dans  Tes  t ftats 
A vous  livrer  pafïage  , apres  tant  de  combats  , 

De  Thtbes , De Lelbcs,  de Lyrncflè  , de  Chryfes , 
DeScyros,  DeScylla,  dcTcnedos  conquifes, 

Du  carnage  arrêtant  les  eaux  du  Simoïs , 

De  l’Aurore  pleurant  le  trépas  de  Ton  Fils  , 

D'une  fiere  Amazone  aux  flots  livrée  en  proye  : 

Je  demande  le  prix  du  dcfefpoirde  Troye  ,* 

Quand  elle  vit  tomber , fous  Tes  coups  trop  certains , 
Celuy , dont  le  bras  leul  reculoitfes  defrins. 

Du  mépris  de  Tes  loix  Agamemnon  m’accule: 

Mais  qu’il  quitte,  il  eft  temps,  un  orgueil  qui  l’abufe. 
Apres  avoir  varigé  l’affront  de  Menelas  , 

]’av  dégagé  vers  luy  mes  fermens  & mon  bras  ; 

Des  Princes  de  la  Grèce  il  celle  d’être  arbitre , 

Et  les  fiâmes  de  Troye  ont  effacé  ce  t ître. 

Ces  Princes  , il  eft  vr'ay , fatisfaits  defes  loix , 
Jufqu’au  jour  du  départ  luy  confervent  fes  droits. 

Ils  peuvent  faire  plus  ; ôc  II  c’eft  leur  envie , 

Luy  foumetrre  à jamais  leurs  Eftats  5c  leur  vie. 

Chacun  peut  à fon  choix  difpofer  de  fon  bien , 

Et  moy  je  fais  aufil  ce  qu’il  me  pla.it  du  mien. 
Ulysse. 

Seigneur,  jel’avoûray,  fans  aucun  artifice, 

Ce  difeours  eft  fonde  fur  beaucoup  de  juftice  : 

Mais  dans  vôtre  conduite  un  peu  trop  de  fierte 
Empêche  qu’oil  en  fente  , 5c  goûte  l’équité.  - 
Cette  hauteur  en  vous  nousblefla  dans  Achile. 

Sa  valeur,  ileftvray,  nous  fut  long  temps  utile: 
Mais  d’un  efprit  fi  fier  un  fervice  en  effet 
Eft  un  joug  qu’il  impofe , & non  pas  un  bienfait. 
Voulez-vous  d’un  ami  croire  l’avis  lîncere  ? 

D’A gamemnon  vous- mnneappaifez  la  coiere  , 

D’un  vifage  plus  doux  reprefentez  vos  droits , 

• Et  forcez  tous  les  Grecs  de  louer  vos  exploits. 

P Y a R H U Sr  , 

Oui,  je  fçais  que  d’encens  tous  les  Mortels  avares 
Ne  l’offrent  que  par  force  aux  vertus  les  plus  rares > 

Et  chargez  à regret  de lembiabks  tributs, 

Ne 
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Ne  cherchent  qu’un  pretexte  à fonder  leur  refus. 
Mais  quelle  eftime  aufïï  voudroit-on  que  j’en  filfe  ? 
S’ils  le  donnent  par  force  , ils  l’ôtent  par  caprice. 

Pour  un  bien  fi  peu  fur , ce  n’eft  pas  mon  defïcin 
D’en  abandonner  un , Seigneur , qui  m’eft  certain» 
M ais  pour  trancher , enfin,  ce  dffeours  inutile , 
Songez  qu’il  eft  pour  vous  plus  noble  S c plus  facile  , 
De  convaincre  les  Grecs , contre  moy  foûlevez , 

De  ces  mêmes  raifons , que  vous-même  approuvez , 
Que  d’employer  , Seigneur,  tout  ce  grand  artifice 
A me  faire  efluyer  icy  leur  înjuftice. 

Ulysse. 

Hé- bien , puifque  les  Grecs  n’obtiennent  rien  de 
vous , 

Prince , je  dois  icy  vous  déclarer  pour  tous , 

Que  vous-même  étouffant  une  vaine  tendreffè , 
il  faut  entre  leurs  mains  remettre  la  Princeffe , 

Ou  qu’enfemble  appuyant  les  droits  d’Agamemuon  j 
Bien-tôt  de  vos  refus  ils  fe  feront  raifon. 

SCENE  III. 

PYRRHUS,  LYC  AS. 

P Y R R H V S. 

Jp  T nous  allons , Lycas , inftruits  de  leur  menace  * 
Nous  mettre  hors  d’état  de  craindre  leur  audace. 
Allons  voir  mon  Armée , & prêts  à tous  befoins  ? 

De  leurs  reÜêntimens  prévenons  tous  les  foins  3 
Mais  la  PrincefTe  vient. 

SCENE  IV. 

POLIXENE,  PYRRHUS,  LYCAS  , I S- 
MENE. 

P O L I X E N E. 

P 

A A r mille  cris  de  joïe , 

Dont  j’entens  retentir  les  rivages  de  Troye , 

En  ce  moment,  Seigneur,  j’apprens  que  yos  Vail- 
féaux 


N’*- 
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N’attendent  que  les  vents  pour  repaffer  les  eaux> 

Et  je  viens,  h je  puis,  dans  le  temps  qui  mercftc. 
Par  vous  de  mes  malheurs  parer  le  plus  f unefte. 

P Y R.  R H US. 

Madame , commandez  Par  quel  rare  bonheur  , 
Vous-même  m’offrez  vous .... 

P O L l X ESTE. 

Je  connois  vôtre  cœur. 

Le  mien  aufiî  pour  vous  s’eft  fait  allez  connoure  3 
Et  ne  pouvant  douter  quel  il  eft , Ôe  doit  être , 
Voudriez- vous,  Seigneur,  traîner  dans  vôtre  Cour 
L’objet  infortuné  d’une  inutile  amour  r 
Etme  voir  de  malheurs  5c  d’opprobres  chargée 
Servir  d’un  doux  fpe&acle  à la  Giece  vangee  ? 
Epargnez-moy , Seigneur,  un  il  mortel  affront. 
Souffrez  que  fans  palier  les  flots  de  i’Hellefpont , 
J’acheve  aux  bords  Troyens  ma  trifte  deftinee  , 

Avec  la  liberté  du  moins  ou  j’y  fuis  née. 

De  tout  ce  que  par  vous  en  un  jour  j’ay  perdu  , 

C’eft  le  feul  bien  par  vous  qui  peut  m’être  rendu*,  1 
Pyrrhus. 

Que  parlez-  vous  d’affront  ? de  liberté  perdue  ? 

Quel  efcîavage  icy  vous  bleffe  donc  la  vûë  î 
A nous  voir  tous  les  deux , qui  de  vous  ou  de  moy  » 
Paroit  donner,  Madame,  ou  recevoir  la  loy  ? 

Ah  1 bien  loin  que  les  Grecs  infultent  à vos  larmes 
Ils  trouvent  vôtre  fort  digne  de  leurs  allarmes. 

Ils  vous  veulent , Madame,  enlever  de  mes  mains. 
P O L I X E N E. 

Eux,  Seigneur.5 

Pyrrhus. 

Je  cours  mettre  obftacle  à leurs  deflèins. 
J’y  hazarderay  tout , & fl  pour  vous  mon  zele 
Sort  vainqueur  du  combat,  ou  leur  fureur  m’appelle  » 
C’eft  à vous  d’approuver , en  recevant  ma  foy , 

Ce  que  fon  jufte  arrefl:  aura  réglé  pour  moy. 

Il  faut,  il  faut,  enfin,  que  leur  haine  jaloufe 
De  Pyrrhus  déformais  refpcde  en  vous  l’Epoufe. 

Je  ne  demande  pas  qu’avec  empreffement 
Vous  acceptiez  mon  offre  en  ce  même  moment. 

Je  voy  trop  dans  vos  yeux  l’embarras  de  vôtre  amc  ; 

Et 
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Et  fi  vôtre  fierté  veut  aujourd’huy , Madame  , 

Far  un  refus  ouvert  confondre  mon  amour , 

Pour  me  l’apprendre  , au  moins  attendez  mon  re- 
tour. 

SCENE  y. 

POL1XENE,  ISMENE, 

P O L I X E N E. 

Qü’entens-je  ? Ou  me  réduit  la  Fortune  inhft- 

— maine! 

Mes  ennemis  entr’eux  fe  difputent  ma  chaîne. 

Je  deviens  le  fujet , le  prix  de  leurs  combats  : 

Si  Pyrrhus  efi:  vaincu , que  deviendra^  je , helas  ? 

Je  tombe  aux  mains  des  Grecs.  S’il  triomphe  an 
contraire , 

Prendray-  je  pour  epoux  l’aflàfïïn  de  mon  Pere  l 

I S M E K E. 

Ahî  Madame,  perdez  ce  fatal  fiouvenir.  . 
VosPeresau  tombeau  doivent  vous  réunir.. 

Par  vous  périt  le  fien , par  luy  périt  le  vôtre  9 
Et  le  trépas  de  l’un  vange  celuy.  de  l’autre, 

Quoy  devez  vous  encor 

POLIXENL. 

-Et  luy  puis-je  jamais 

Faire  payer  afièz  tous  les  maux  qu’il  m’a  faits  ? 

Dans  le  piege  fatal  ii  j’attiray  fon  Pere , 

C’étoit  pour  l’immoler  aux  mânes  de  mon  frété. 

Pour  iuy  faire  expier  ces  tranfports , dont  l’horretu 
Sur  Hedor  expirant  fignala  fa  fureur. 

J’ay  depuis  à vanger  mon  Pere , &:  Troye  en  fiâme. 
Mon  fort  fécondé  mal  les  projets  de  mon  ame  : # 

Mais  vangeons- nous  du  moins , félon  nôtre  pouvoir 
Méprifons  fes  ardeurs , détmifons  fon  efpoir. 

Que  mon  cœur  foit  l’écueil  où  fa  gloire  fe  brife<ÿ. 

ISMENE. 

Madame , pardonnez  à ma  jtifte  furprife. 

Quel  fentiment  réveille  en  vous  cette  fierté  ? 

Avec  moins  de  coproux  vous  l’avez  écouté. 

Et  vos  yeux  defarmez.... 


P o- 
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POLIXENE. 

Ah!  j’en  rougis  ifmene. 

Par  quel  art  avoit-il  feduit  ainfi  ma  haine  ? 

Comment  a-t’il  jette  ce  trouble  dans  mes  fens  ? 

Mais  il  n’a  pas  eu  lieu  de  s’en  vanter  long  temps. 

Et  j’en  vais  avec  foin  pourfuivre  la  vangeance. 

Qui  r moy  r de  fon  amour  me  voir  la  recompenfe  ? 
Comment  d’un  tel  hymen  vaincre  la  jufte  horreur , 

A l’afpeft  de  ces  murs  détruits  par  fa  fureur  J 
Ma  vertu  jufques-là  feroit-elle  affoiblie  ? 

O Ciel  ! fous  fes  débris  Troye  eft  enfevelie , 

Et  ce  Roy,  que  l’ Afie  adoroit  en  tremblant , 

N’eut  point  d’autre  bûcher , que  fon  Palais  brûlant. 
Tous  les  miens  ont  péri  par  le  fer,  parlafiâme. 

Ou  réduits  à fubir  un  efclavagc  infâme , 

Sansfecours,  fansefpoir,  infultezdansleursfeis, 
De  leurs  gemiflemens  ils  rempliflènt  les  airs. 

Moi  feule  je  joiiis  des  miferes  de  Troye. 

Que  dis- je  : avec  les  Grecs , je  partage  leur  proye. 
Tout  rit  autour  de  moi,  tout  prévient  mes  deürs. 

On  me  parle  d’amour , d’hymen  & de  plailirs. 

Au  milieu  delà  Grece , ai- je  donc  pris  naiffauce  ? 

ISMENE. 

De  ces  tourirens  fecrets  je  plains  la  violence. 

Jamais  d’un  fort  cruel  les  inj  uftes  rigueurs.. 

POLIXEN  E. 

O Caprice  fatal , qui  difpofe  des  coeurs  ! 

Par  combien  de  raifons  Telephe  eût  dû  me  plaire  ? 

Le  nom  de  Fils  d’Hercule  , & d’ami  de  mon  Pere  * 
Le  Thrône  de  Aiylie , & raille  exploits  fameux , 
Tout  me  pari  oit , Ifmene,  en  faveur  de  fes  feux. 
Cependant , à ma  honte  , un  cruel  qui  m’opprime 
A plus  fait  fur  mon  cœur  qu’un  Roy  li  magnanime. 

ISMENE. 

Sans  doute  fon  amour  meritoit  vôtre  choix  : 

Mais  d’un  penchant  fatal  peut- on  forcer  lesloix  r 
Du  refte  quels  efforts , félon  vôtre  puiffance, 
Pouvoient  mieux  luy  marquer  vôtre  reconnoiffance  ? 
Pour  rendre  à ce  Héros  les  honneurs  du  bûcher , 

Dans  la  foule  des  morts  vous  l’avez  fait  chercher. _ 

S’il  ne  s’eft  pas  trouvé , vos  pleurs  pour  fa  mémoire 

Ne 
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Ne  confacrent-ils  pas  vôtre  eftime  & fa  gloire  ? 
Quitte  envers  luy , Madame , examinez  du  moins 
Ce  qu'aux  feux  de  Pyrrhus  peuvent  devoir  vos  foins. 
Vous  voyez,  c’eftlefeul,  qui... 

P O L I X fi  N E. 

C’eftafîez,  Ifmcne* 

On  parle  de  combat  ; j’ay  lieu  d’en  eftre  en  peine. 
Va  , fais  partir  Arface , & fidele  témoin , 

Qu’il  me  vienne  de  tout  informer  avec  foin. 


Tin  du  premier  ^Atle. 


ACTE 
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ACTE  IL 


SCENE  I. 

POLIXENE,  ULYSSE. 


Ulysse. 


'■pAndis  que  de  Pyrrhus  l’heureux  éloignement 
A D’un  fecret  entretien  nous  offre  le  moment  ; 
Delà  part  de  nos  Grecs , j’ay  deux  mots  à vous  dire. 
Madame , commandez  que  chacun  fe  retire. 
Polixene. 

Et  quel  fujet , Seigneur , vous  peut  conduire  ici? 
Ulysse* 


Un  fujet  important  qui  vous  regarde  auflî. 

De  nos  trouoles  prefens  êtes-vous  informée  ? 

Pô  L IX  EN  E. 

On  m’a  dit  qu’envoyé  par  les  Chefs  de  l’Armée , 
Vous  avez  fans  effet  entretenu  Pyrrhus. 

U l y s s b. 

Oiiy,  Madame,  & les  Grecs  bleffez  par  fes  refus  * 
Et  fur  tout  par  le  bruit  du  prochain  Hymenée , 

Qui  doit  à votre  fort  unir  fa  deftinée , 

Pour  rompre  fes  projets  , veulent  tout  hazarder , 

Et  la  force  à la  main  le  contraindre  à ceder  : 

Mais  avant  qu’on  s’engage  à ce  remede  extrême , 

Je  viens  au  nom  de  tous , m’addrefiêr  à vous-même. 
Nous  fcavons  vos  vertus , nous  les  admirons  tous: 
Mais  nous  fçavons  aulîi  vôtre  haine  pour  nous  ; 

Et  déformais,  s’il  faut  vous  en  parler  (ans  feindre  , 
Nous  la  méritons  trop , pour  ceffer  de  la  craindre. 
N’eft-ce  pas  elle , enfin,  qui  pour  nous  perdre  mieux  > 
Appuyant  fes  projets  du  pouvoir  de  vos  yeux  , 

Trouva  l’art  de  nous  faire  un  ennemi  perfide 
De  Telephe,  d’un  Roy,  Fils  d’un  Grec,  Fils  d’Alcide  ? 
Que  dis- je?  Achile  même  épris  de  vos  attraits, 
N’alloit-il  pas  pour  vous  trahir  nos  intérêts , 
Lorsqu’au  pied  des  Autels  Ion  trépas  falutaire 
S$eut  empêcher  l’effet  d’un  hymen  temeraire  ? 


Si 
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Si  vos  yeux  loin  de  nous , fe  font  craindre  à ce  point , 
'Contre  nous, parmi  nous  que  ne  pourriez-vous  point,? 
Maîtrefïè  del’efpritd’un  Prince  redoutable , 

Plein  pour  nous  d’une  haine  à la  vôtre  femblable  ? 
Voit-on  pas  aux  périls  qu’il  affronte  aujourd’huy , 
Jufqu’où  s’étend  déjà  vôtre  pouvoir  fur  luy  ? 

Non,  non*  trop  d’embarras  luivroient  nôtre  viftoire» 
Les  Grecs  cherchent  en  paix  à jouir  de  leur  gloire , 

Et  ce  qui  dans  Achile  adûlesallamier , 

Contre  fon  Fils , Madame,  a droit  de  les  armer. 

A rompre  cet  hymen  leur  gloire  eft  engagée , 

Et  l’injure  en  fera  prévenue  ou  vangée. 

Enfin  à ce  projet  vous-même  oppofez-vous. 

Pyrrhus,  fans  vôtre  aveu , fera-t’il  vôtre  époux? 

Vous  perdrez  fon  appuy:  mais  enfin  tous  nos  Princes., 
Pour  azile , à l’envi  vous  offrent  leurs  Provinces  ? 
Nôtre-amitié  fera  ce  que  fait  fon  amour. 

Voyez  où  vous  voulez  fixer  vôtre  fejour  ; 

Chez  Neftor,  chezCalchas,  à la  Cour  de  Mycene, 
Heureux  ! Si  vôtre  choix  s’arrêtoità  la  mienne  i 

POLIXENE. 

Quelle  gloire , Seigneur , <ju’au  milieu  de  mes  fers? 
Au  milieu  des  débris  du  Trône  que  je  perds , 

Ulyffe  Ambaffadeur , devant  moy , fe  prefente , 

De  la  part  de  la  Grece  heureufe  Ôc  triomphante  ï 
Que  mes  propres  Vainqueurs  , troublez  dans  leur 
foahaits , 

Me  faflent  leur  arbitre  Ôc  de  guerre  ôc  de  Paix  ! 

Mais  de  quoy  vient  pour  eux  me  charger  vôtre  ad- 
dreffe  ? 

Que  m’importent  à moy  lesperils  de  la  Grece  ? 

Quel  intereft  lî  grand  ay- je  à remplir  fes  voeux  ? 

Ses  Princes  m’offrent  tous  un  azile  chez  eux. 

J’en  reçoy  leur  parole  ôc  la  vôtre  pour  gage  : 

Mais  ce  n’efi:  pas  for  tir , c’eft  changer  d’efclavage. 
Quel  plaifir, quel  bonheur,  que  ces  Vainqueurs  cruels 
Perifïént  à mes  yeux  par  leurs  coups  mutuels  ! 

Qu’au  jour  d’hui  dans  fon  fein  cette  terre  funefte 
i ! De  ceux  qui  l’ont  détruite  enfevelit  le  refte , 

, Et  qu’on  ne  patl  ât  plus  d’Ilion  embrafé , 

Sans  parler  de  leur  Camp  fous  ia  chute  écrafc! 


i4  POLIXENE, 

Dût  m’accabler  leur  rage , ômonPcre,  ô Patrie, 
Plaindrois  je  en  vous  vangeant>&  mon  fang  6e  ma  vie? 
Ulysse* 

D’un  fi  fier  fentiment  les  Grecs  n’ont  point  douté. 
Mais  pour  vous  arracher  à cette  fermeté , 

Sçtchez  que  les  Troyens  qu’ils  ont  en  leur  pui {Tance , 
Vôtre  mere,  vos  Soeurs  fendront  leur  vangeancc , 
Seront  tous  immolez,  prémices  des  horreurs 
De  la  guerre  qu’entr’eux  allument  vos  fureurs. 

ÎOLIXINE, 

Et  quelle  peur  par  là  pretendez-vous  leur  faire  ? 
Craindront-ils  une  mort  qui  finit  leur  mifere  ? 

Qui  d’eux  auroit  regret  à Ion  fang  répandu , 

Si  dans  les  flots  du  votre  il  eftoit  confondu. 

Us  me  defavoüeroient , fi  ma  pitié  timide 
Déroboit  ce  plaifir  à leur  cœur  intrépide  j 
Et  ceux  que  trembleroient  d’un  fi  noble  projet , 
Valent-ils  que  pour  eux  on  en  manque  l’effet  ? 

Mais  non.  Pour  m’étonner  c’eft  un  vain  artifice. 

Qui  per  droit  plus  que  vous  en  un  tel  Sacrifice  ? 

Quoy  ? vos  Chefs  couronnant  tant  de  travaux  divers , 
Auroient  mis  une  Rcyne  Ôt  Tes  Filles  aux  fers  ; 

Et  par  un  vain  caprice , à leur  gloire  funefte , 

Pour  une  qu’ils  n’ont  pas , fe  priveroient  du  refte  ? 
Perdroient  de  leurs  exploits  lefruit  & les  témoins  ? 
Ah  ! puifque  de  ma  haine  ils  redoutent  les  foins , 
Que  n’en  craindroicnt-ils  pas , fi  leur  main  meur- 
trière 

A ma  vangeance  encor  offroit  cette  matière  ? 

Si  Pyrrhus  qui  le  peut  me  fauvoit  de  leurs  coups? 

Car  enfin  contre  luy  que  fera  leur  courroux  ? 

11  n’a  que  fes  foldats  : mais  tels  que  leur  courage 
Cent  fois  aux  Grecs  fuyans  a fait  tourner  vifage , 

Les  a fauvez  du  bras  d’He&or  vi&orieux* 

Que  craindra-t’il  de  vous , fécondé  par  les  Dieux  , 
Quand  de  vos  cruautez , dont  frémit  la  nature , 

Tant  de  meurtres  affreux  combleront  la  mefure? 

U L Y S S E. 

Madame,  c’eft  en  vain  que  nous  voulons  juger 
De  ce  que  doit  le  Ciel  ou  fouffrir  ou  vanger. 

Souvent  nos  paflions , ou  de  profonds  mifteres 

Dero- 
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Dérobent  Tes  raifons  à nos  foi  blés  lumières. 

Ce  qu’on  voit  de  certain , c’eft  qu’un  rapt  odieux , 
Centre  tous  les  Troyens a loûievé  les  Dieux  , 

Qu’en  protégeant  le  crime , ils  ont  part  à la  peine , 
Et  que  nousleur  rendons,  enfin,  haine  pour  haine. 
Si  vous  trouvez , Madame,  injufte  & plein  d’horreur 
Le  deffein , <^ui  contre  eux  flatte  nôtre  furent , 

Que  ne  l’empechez- vous, quand  vous  iepouvez  faire: 
A qui  nous  eft  fournis  eft-ce  à nous  de  Complaire  ? 
Mais  vous  voulez  nous  voir  immoler  par  nos  coups. 
D’un  fu nefte  fuccés  n’aceufez  donc  que  vous. 

Au  refte  des  Troyens  fi  l’on  ôte  la  vie , 

C’eft  vous , c’eft  vôtre  orgueil  qui  fe  les  facrifie.  v 
Erneprefimiezpas  que  ce  refte  détruit 
De  nos  travaux , Madame , emporte  tout  le  fruit. 
D’Ilionembrazé  moins  nous  laiflons  de  traces. 

Et  plus  nous  grofliftbns  le  bruit  de  fes  difgraces. 

Par  là  nôtre  vangeance  éclate  d’autant  plus. 

Si  nous  mourrons  vainqueurs , vous  périrez  vaincus , 
Et  nos  peuples  du  moins , gardans  nôtre  mémoire , 
Pourront  en  feureté  joiiir  de  nôtre  gloire. 

Mais  pour  vous  fecourir , je  fais  un  vain  effort-. 

Et  ma  prudence  cedeà  vôtre  mauvais  fort. 

C’eft  peu  de  mes  difeours , pour  ébranler  vôtre  ame* 
Les  effets  vous  pourront  convaincre.  Adieu, Madame* 

SCENE  II. 

POL  IX  EN  E feule. 

diroit-il  bien  vrai  ? Texcésde  leurs  fureurs....: 
Ciel  ! je  verroisperir  mere , freres,  & fœurs. 
Tant  de  braves  Troyens , O Troye , ô ma  Patrie , 
vaille  a mon  amitié  prendre  loin  de  leur  vie. 

1 Aufll  bien  leur  trépas  ne, peut  te  relever, 

! Mais  pour  qui  ma  pitié  veut  elle  les  fauve  r ? 

Pour  des  Maîtres  cruels , dont  l’ôrgueilléufè  haine 
Les  veut  a leurs  Etats  montrer  chargez  de  chaîne , 

Les  y livrer  en  bute  à mille  affronts  divers. 

Mais  de  quels  bruits  affreux  retentiflènt  les  airs , 
llmene  ? 

* i B 
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xi  POLIXENE, 

SCENE  III. 

POLIXENE,  ISMENE, 


I S M E N E. 

J E ns  ferais.  On  diroit  que  la  foudre 
Tombe  fur  tous  les  Grecs , & les  réduit  en  poudre  , 
Leurs  crimes  dans  nos  murs  ont  bielle  tous  lesDieux. 
Mais  {çavez  vous  encor  leur  deflein  odieux  ? 

Les  armes  à la  main  , leurs  fureurs  inquiétés 
Viennent  vous  arracher  de  Table  où  vous  êtes , 

Tous  leurs  Captifs  par  eux  vont  périr  égorgez. 

POLIXENE. 

Ou  plutôt , chere  Ifmene , ils  vont  mourir  vangez. 
Pour  quel  fort  plus  heureux  voudroient-iis  encor  vi- 
vre? 

Et  moi  pourrai- je  voir  leur  bonheur , fans  les  fuivre  ? 

I S M E N*E. 

Vivez , vivez  plûtô  t , pour  vanger  leur  trépas. 
Pyrrhus  , tous  fes  fu jets  vous  prêteront  leurs  bras. 

Si'  fon  hymen  , Madame , eft  pour  vous  un  outrage , 
De  fes  empreflêmens  un  refus  vous  dégagé, 
pour  vous  en  délivrer  , n’eft-  il  que  le  trépas  ? 

Quand  Telephe  dans  Trove  adoroit  vos  appas , 

Vous  refifticz  fans  peine  à fes  plus  vives  plaintes. 
Sentez-vous  que  Pyrrhus , plüs  digne  de  vos  craintes, 
Vous  doive... 

Poux  El>*  E. 

Arrefte,  Ifmene,  & détourné  tes  yeux  , 
D’un  amour  que  mes  foins  voudri  ient  cacher  aux 
Dieux. 

Mais  Arface  revient.  Qu’a-t-il  à nous  apprendre  ? 

SCENE  IV. 


JLRSACE,  POLIXENE,  ISMENE*  • 
Arsace. 

AH!  quel  malheur,  Madame,  ai-je  à vous  faire 
**  entendre? 

Quel  horrible  récit?  Par  ouïe  commencer  ? 

P o- 
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Poli  xene. 

De  quoi  que  le  Deftin  me  puifîè  menacer , 

Arface , expliquez-vous.  Aveuglez  de  leur  rage , 
Les  Grecs  ae  leurs  Captifs  ont- ils  fait  un  carnage  ? 
N’ont-ils  rien  excepté  ? nos  deftins  confommez... 

A R S A C E. 

Le  bruit  de  ce  delïèin  nous  avoitallarmez  : 

Mais  Neftor  & Calchas  ont , parleur  induftrie. 

De  ces  coeurs  inhumains  defarmé  la  furie. 

P o l 1 x E N E. 

Que  m’apportez- vous  donc  ? les  Grecs  font-ils  vain- 
queurs? 

A R s a c E. 

Ecoutez  du  deftin  jufqu’où.  vont  les  rigueurs. 

Les  Grecs  perfuadez  que  de  juftes  allarmes, 

A Pyrihus  moins  ardent  feroient  quiter  les  armes  , 
D’abord  qu’il  les  verroit  tous  prefts  à l’accabler , 
Couroient  fous  leurs  drapeaux  enfouie  s’ afiètnbler. 
Mais  lui , fans  s’allarmer  du  foin  qui  les  travaille , 
Exhortoitfieiement  les  liens  mis  en  bataille. 

Cet  orgueil  les  irrite.  Ils  veulent  achever , 

Ce  qu’ils  n’ont  corrimencé , qu’afîn  de  l'éprouver* 

Si  proches  du  combat , leur  fierté  leur  fait  croire  9 
Qu’à  s’en  vouloir  dedire , il  y va  de  leur  gloire. 

Nos  champs  alloient  rougir  d’un  carnage  nouveau, 
ü’Achile  entre  les  camps  s’eleveit  le  tombeau. 
Pyrrhus  y jette  l’œil.  O Héros,  dont  U vie , 

Par  la  haine  des  Grecs  , fut  jadis  pour fuivie  , 

Soutien  mon  bras  y dit-il  ; Qu'il  nous  vange  tous  deux, 
A peine  il  achevoic , ô prodiges  affreux  ! 

Sous  nos  pieds  chancelans  tremble  foudain  la  torre» 
De  fon  lein  ébranlé  fort  un  bruit  de  tonnerre , 

Le  Ciel  en  retentit.  Les  rivages  troublez. 

En  font  entendre  au  loin  les  éclats  redoublez. 

Sur  la  croupe  des  monts , les  forefts  dans  les  nuès. 
Flottent  en  mugifîant , comme  vagues  eniuës  * 
Tandis  que  des  rochers  de  leur  place  emportez  » 
Tombent  dans  les  valons , à bonds  précipitez. 
Troublez  de  tant  d’horreurs  les  camps  le  réunifient. 
Alors  avec  un  bruit*,  dontjes  plus  fiers  fremifïënt  » 
La  tombe  ouvre  etvfon  fein  un  abime  fans  fond§  • 

B i Et 


x*  F OL  IXENE, 

Et  nous  montre  un  paflàge  aux  Royaumes  profonds , 
D'Achile  en  cetinftant  lort  l’ombre  épouvamabic. 

Il  a cet  air  encor  menaçant , redoutable , 

Tel  que , lors  que  fon  bras  forçant  nos  bataillons  , 
Eaifoit  de  faug  Troien  ruilfeler  les  filions. 

Les  Grecs,  les elemens,  toucfetaîtàfaveuë. 

Et  quelle  clt  de  Pyrrhus  la  terreur  impreveuë , 

Quan  d s’addiefiant  à lui,  d’un  ton  plein  decourroux, 
Son  Pere  , par  ces  mots , s’explique  devant  tous  $ 
Contre  les  Grecs  , mon  fils , cette  fureur  efi  vaine, 

C çfi  du  fang  ennemi  que  j'exige  en  ce  jour  3 
Et  pour  la  pote  en  Grece  H ri*  efi  point  de  retour  , 

Si  ton  bras  en  ce  lieu  n'immole  Polixene . 

ISMENE* 

Ah  Madame  ’ 

Arsace. 

A ces  mots  qu’il  achevé , enlailîànt 
A Pyrrhus  interdit  un  regard  menaçant , 

Dans  l’Empire  des  morts  auffitôt  il  retombe , 

Et  fur  lui  le  referme  & l’abime  , & la  tombe. 

Jvî  ais  la  mer  fuccedant  à ces  objets  d’horreur , 

Et  du  fils  de  Tethis  appuyant  la  fureur  , 

S’enfle , Se  pouilànt  fes  flots  vers  le  port  de  Sigée  * 
En  defend  la  fortie  à la  flore  afiîegée. 

Polixene. 

Tous  les  Grecs  ont  d’abord  confirmé  cet  arrefU 
A R.  s a c e. 

Leur  ci uauté s'accorde  avec  leur  intereft. 

Sur  tout  Agamemnon  en  cache  en  vain  fa  joye. 

Et  fon  perfide  cœur  fur  fou  front  la  déployé. 

De.ee  Prince  autrefois  ennemi  fans  retour. 

Son  amitié  pour  lui  fe  figuale  en  ce  jour. 

31  veut  que  tous  les  Grecs  jurent , apres  lai-même* 
De  faire  exécuter  fa  volonté  fupreme. 

Polixene* 

Et  Pyrrhus  2 

A R S A C E, 

Onlevoitfaifi  d’étonnement. 
Et  fon  filence  affreux  cache  fon  fentiment. 

Sans  avQ4  y eu  les  Grecs , il  revient  vers  fa  tente. 
P0LIXIHE« 


II  fuffit. 
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S C E N E Y. 

POLIXENE,  ISMENE. 
JSMENE.- 

f^Difgrace  ! 6 rigueur  accablante? 

Madame,  pouvez- vous  en  cet  affreux  infiant  , 

F aire  voi r un  eip  rit  fi  ferme  & fi  confiant  ? 

Ce  récit , dont  l’horreur  a glacé  mon  courage.,'.. 
lOLIXENE, 

LaiÏÏè  moi  de  mon  fort  concevoir  l’avantage , 

Laiftè  le  moi  goûter,  Ifmene.  Je  me  vois 
Parvenuë’au  moment  fouhiiité  tant  de  fois. 

Îé  découvre  le  port , ou  vont  finir  mes  peines , 
e voy  le  coup  heureux  qui  va  brifer  mes  chaînes. 
C’en  eft  fait , je  n’ai  plus  à cacher  dans  mon  cœur.... 
O Ciel  ! de  quels  tourmens  j’evite  la  rigueur  1 

1 S MENE. 

Ainfi  donc  vous  voulez  renoncer  à la  vie  ! 

Mais  vous  figurez  vous  qu’au- g ré  de  vôtre  envie  * 
Pyrrhus  d’un  camp  barbare  écoutant  les  raifons....* 

S C E N E VI. 

ECRIS,  POLIXENE,  ISMENE. 

D o R î s. 

^jAdame,  pardonnez,  fi  je  vous  interromps. 

U n ho  mme , dont  les  yeux  mar quoient  une  atns 
emuë, 

Errantaucour  d'ici , s*eft  offert  à ma  veuè‘ , 

Il  m’aborde  J ôc  fçaehant  que  je  fuis  prés  de  vous , 
Depuis  nos  murs  détruits  par  les  Dieux  en  courroux  , 

I Sur  vous , fur  vô  tre  fort , il  me  pri  e avec  larmes , 

De  vouloir  éclaircir  fes  fecretes  allai  nies , 

Lorfque  voyant  vers  nous  quelques  Grecs  s’avancer , 
Il  s’eft  veu , pour  les  fuir , contraint  de  me  iaifiër. 
Son  habit  eft  d’un  Grec  ; fur  l’air  de  fon  vifage , 
j Par©ît  d’un  noble  fang  l’afiuré  témoignage. 

G’èft  tout  ce  que  j ’en  fçais . 

B 3 
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POLIXENE, 

P O L I X E N E. 

. . Et  qui  puis-je  pcnfcï, 

Qm  juiques-là  pour  moy  fe  puifiè  intereffer  ? 

Mais  on  vient.  C’eft  Pyrrhus.  Evitons  fa  prefence  a 
Allons  loin  de  Tes  yeux  :ffermir  ma  confiance , 

Et  préparer  mon  cœur  en  lecret  combatu , 

Alui  faire  l’adieu  qu’exige  ma  vertu. 

SCENE  VII. 

PYRRHUS,  LYC  AS. 

L Y C A S. 

JÎNfîn  nous-fommesfeuls , vous  pouvez  fans  con- 
trainte , 

A vôtre  cœur  prefle  permettre  ici  la  plainte , 
Seigneur,  vous  n’avez  plus  à cacher  vos  douleurs» 
3>evant  des  ennemis , que  flatent  vos  malheurs. 
Rompez  enfin  , rompez  ce  terrible  lilencc. 

N’ofez  vous  de  vos  maux  me  faire  confidence  ? 
Pyrrhus. 

Ah  que  ne  peut  la  mort , en  ce  moment  criiel , 
M’impofer , cher  Lycas , un  filence  éternel  ? 

Dieux  î quel  fpe&acle  affreux  vient  de  frapper  ma 
veuë  î 

Quelle  fubitc  horreur  dans  le  Camp  répandue  ! 
Eft-ce  Achile,  qui  vient  de  parler  à fon  Fils  ? 

Quelle  voix  ! quels  regards  ont  glacé  mes  efprits  î 
Quel  ordre!  fans  mourir  ai-je  bien  pu  l’entendre? 
Moiîque  d’un  fang  fi  cher  j’aille  abbreuver  fa  cendre? 
Que  de  mes  ennemis  j’en  repaiflë  les  yeux  ! 

Non,  il  n’en  fera  rien.  J’en  attefte  les  Dieux. 

L y c AS. 

Il  le  faut  avouer , l’ennui  qui  vous  accable... 
Pyrrhus. 

Hélas!  quel  eft  ton  fort,  Princeflc  déplorable? 
C’eft  peu  qu’hommes  & Dieux , depoiiillant  la  pitié , 
T e prennent  pour  l’objet  de  leur  inimitié  , 

L’Enfer  forçant  les  loix  de  fes  Royaumes  fombres  > 
Pour  préparer  ta  mort , dechaine  aufli  les  ombres*. 
Pour  théâtre  fanglant , il  choifit  un  tombeau  , 


Ou 


TRAGEDIE.  ji 

Où  le  Pereeft  ton  juge , & le  Fils  ton  bourreau  * 

Et  pour  comble  aux  douleurs  , dont  mon  ame  eft  la 
proie , 

Le  fier  Agamemnon  y méfure  fa  joie. 

L Y CAS,  ^ * 

Hé  quoi  ! les  fentimens  d’un  ennemi  jaloux , 

Vous  portent- ils,  Seigneur,  de  fi  Tenfibies  coups  ? 
Seul  de  tous  les  Héros , penfiez-vous  que  l’Envie 
Dût  toû  jours  épargner  l’éclat  de  vôtre  vie? 

Mais  qu’importe'  à vous  voir  réduit  à cet  effort  y 
Que  ce  Prince  lupeibe  infulte  à vôtre  fort  ? 

Ne  le  bravez  vous  pas,  en  fauvant  Polixene  ? 

P Y R R H U s. 

En  îe  bravant  ainfi  n’ai- je  rien  qui  me  gene  ? 

Mon  Pere  vainement  fera  donc  cette  fois. 

Sorti  de  fon  tombeau , pour  me  di&er  fes  loix  ? 
J’aurai  donc  fans  effeft  entendu  ce  tonnerre , 

Cette  voix,  qu’en  tremblant  vient  d’ecouter  la  terre? 
J’ai  fi  fouvcnt  aux  Grecs  reproche  leur  mépris. 

C’eft  Achile  aujourd’hui  qui  s’explique  à ion  Fils*. 

Sa  voix  des  plus  ingrats  a reveillé  le  zele. 

A fes  ordres  moi  feul  paroîtrai- je  rebelle  ? 

Sur  leur  floteThetis  punira  mes  refus 

De  ce  que  fit  leur  Chef  ne  me  fouvient-il  plus  ! 

Lui  meme  dans l’Aulide,  aux  yeux  de  fafamillej 
Four  eux , pour  leur  départ , il  immola  fa  fille  , 

Lt  mgi  j e n’oferai , trop  plein  de  mon  amour , 

Du  fang  d’une  Ennemie  acheter  leur  retour* 

Voila,  voila,  Lycas,  fi  j’ofe  la  défendre, 

Ce  que  les  Grecs  trompez  auront  droit  de  répandre , 
Ce  que  tous  mes  foldats  penferont  de  leur  Roi , 

Ce  qu’à  moi-meme  enfin , j’ai  déjà  dit  de  moi. 
Lycas. 

Que  je  vous  plains, SeigneurlQuel  courage  invincible* 
Ne  feroit  ébranlé  par  un  coup  fi  terrible  ? 

Vous  avez  pleinement  compris  vôtre  devoir , 
Cependant  voulez- vous.... 

Pyrrhus. 

O fatal  defefpoir  î 

Faut-il  trahir  mon  pere  ? immoler  ma  Maîtrefiè  ? 

Je  fenspour  l’un  & l’autre  une  égale  tendreflè. 

B 4 


Mon 


3.i  P Q L I X E N Er 

Mon  coeur,  pour  l’un  des  deux,  contre  tous,  ofetout , 
Ltpoarl’un,  contre  l’autre,  à rien  ne  fe  refout. 
Lycas. 

Jecomprenspourvos  feux  quel  eft  ce  coup  de  fou- 
dre , 

Mais  c’eft'refoudre  enfin  que  de  ne  rien  refoudre. 
Seigneur,  c’eft  pour  Achile  expliquer  vos  refus: 
Puifqu’ainiivous  rendez  fes  ordres  fuperflus , 

Sans  doute, ils  font  crüelsrmais  pour  n’y  pas  fouferire. 
Quelque  effort  généreux  que  l’amour  vous  infpire , 
Vousfcul  que  ferez- vous?Tous  les  Grecs;d*une  voix 
Veulent  faire  d’Achile  executer  les  loix. 

Vos  foldars , qui  d’abord  s’étoient  armez  pour  clic , 
pleins  du  nom  de  ce  Chef,  dont  la  gloire  immortelle 
Jadis,  pour  tant  d’exploits , fe  fervit  de  leurs  bras , 
Ont  refpe&e  fon  ordre  , & mis  les  armes  bas. 

Sans  eux , que  ferez- vous  ? 

P Y R R h u s. 

Sans  moi , que  peut-on  faire  l. 
C’eû  à m oi  d’accomplir  les  ordres  de  mon  Pere, 
Seul , & fans  faire  rien , j e p uis  les  braver  tous. 

L'Y  CAÇ* 

Mais  fi  vôtre  refus  enflamme  leur  courroux , 

S’ils  nous  viennent  en  foule  accabler  l’un  ôc  l’autre  * 
S’ils  trouvent  une  main  , qui  fupplee  à la  vôtre  , • 
Vainement  vous  voudrez  leur  faire  concevoir  > 

Que  vous  leuh... 

Pyrrhus. 

Tu  dis  vrai:  mais  il  y faut  pourvoir , 
Mes  projets  ont  ici  befoin  de  ton  adrefle  ; 

Lycas:  vadema-part,  voiries  Chefs  de  la  Grcce  , 
t’efonge,  en  leur  parlant , à bien  executer 
Les  ordres  importans , que  je  te  vais  diaer* 

Fin  du  fecend  Aftt. 


ACTE 


3$ 


TRAGEDIE. 

ACTE  III. 

S C E N E I. 

TELEPHE. 

JE  ne  I a trouve  plus , & ma  recherche  e£  vaine* 

Sans  doute  c’eft  ici  qu’on  garde  Polixene. 

Mais  fans  l’en  averti  r , je  crains , fi  j’ofe  entrer , 
Quelque  témoin  fufpeÆfc , qui  peurs’y  rencontrer  > 

Le  trouble  de  mes  fens  me  feroit  reconnoitre. 

Et  comment  devant-clle  en  ferois  tu  le  maître , 
Infortuné  Telephe?  En  quel  état,  ô Dieux, 

La  rigueur  de  fonfort  va  l’offrir  à tes  yeux , 

; Des  hommes , des  Enfers , & des  Dieux  condamnée  ! 

| Ne  viens-tu  que  pour  voir Ja  mort  infortunée  ? 

! Nul  ne  paroît  encor.  Fortune,  c’eft  par  roi, 
j Que  dans  Troye  un  des  miens , hafardant  tout  pour 
moi , 

| M’emporta  tout  couvert  de  fang  & de  poufïïere , 
Dans  tua  bois , ou  les  foins  m’ont  rendu  la  lumière. 
C’eft-toi  , qui  jufqn’icr  viens  de  guider  mes  pas  } * 

| Souffre  que  mon  amour , qui  brave  le  trépas, 

| A ma  Princefïé  encor  fe  puifïè  faire  entendre , 

! Et  fai- moi  fuivre  enfin  le  parti  qu’il  faut  prendre. 

| Des  Grecs  pour  quelque  temps  je  puis  tromper  fe& 
yeux. 

I Le  langage > l’habit , ma  mort  crue  en  tous  lieux , 

| Le  défor  dre  du  Camp , tout  aide  à mon  audace. 
Allons.  E ffayons  tout.  Quel  péril  me  menace  ,. 
Dont  mon  cœur  déformais  ait  lieu  de  s’étonner  * 

A quels  projets , ôCiell  j’ofe  m’abandonrser  ! 
iPour  chercher  en  ce  Camp  une  ingrate  que  j’aime. 

Je  négligé  & Sujets , ôc  Sceptre  , ôc  Diademe , 

Je  me  livre  au  pouvoir  d’un  vainqueur  irrité. 

O Héros  immortel , dont  je  tiens  la  clarté , 

I Hercule , jufqu’ici , fidele  à ta  mémoire , 
j J’aifuivi  furtes  pas  les  fenders  de  la  Gloires 
I Mais  un  funefte  amour  m’a  perdu  comme  toi. 

I Mes  vœux  font  exaucez , enfic  on  vient  à moi. 

Br  S'C  L* 
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P OLIXENE, 
SCENE  II. 

TELEPHE,  DORIS. 


Dofits, 

JE  venois  vous  chercher.  J’ai  dit  à la  Princefle , 

Le  foin  qui  dans  fou  fort , Seigneur , vous  intcrefîè, 
Et  je  vous  conduirois  en  fon  appartement: 

Mais  Pyrrhus  vers  ces  lieux  avance  en  ce  moment. 
Quand  il  lera  parti,  venez  en  diligence.  . 

Telïphe. 

Quoi  toujours  quelque  obftaclc  à mon  impatience  1 
Mais  quel  parti  croit- on  qu’il  embraflc  en  ce  Jour 
Contre  un  devoir  cruel , croit-on  que  fon  amourM„ 
D o R i s. 


Il  vient. 

TElEPHf. 

Qu’à  fon  afpefr  ma  colere  allumée. .. 

Mais  fort  on  s , & fcachons  ce  qu’on  dit  dans  l’armée. 
Et  s’ilofe  accomplir  certelTein  plein  d’horreur, 

Ne  menagons  plus  rien  dans  ma  jufte  fureur. 


SCENE  III. 


PYRRHUS,  DORIS,LTCAS. 

Pî  RR.HÜS. 

P Uis-  je  voir  la  PrincelTe  î 

Do  R I s. 

A nos  regards  fouftraite 
Elle  a voulu,  Seigneur,  un  moment  de  retrait^. 
Je  la  vais  avertir. 


SCENE  IV. 

PYRRHUS,  LYCAS. 

PYRRHUS. 

T_j 

“ E bien,  Lycas,  quel  fruit 
Tes  foins  au  Camp  des  Grecs , ont-ils  enfin  produit  ? 
Lycas. 

Je  a’ai  rien  oublié , poux  les  réduire  à croire , 

Qu 


TRAGEDIE.  35 

Que  voftre  cœur  fuivra  le  parti  de  la  gloire , 
D’Achile  lur  vos  vœux  j’ai  vanté  le  pouvoir , 

Et  vôtre  cœur  Jaffé  d’un  amour  fans  efjoir. 

A mes  rai fons  d’abord  j’ai  veu  les  uns  fe  rendre , 

Et  leur  joie  à mes  yeux  fur  leur  front  fe  répandre. 
D’autres  penfent , Seigneur , qu’en  cette  extremit® 
Cedant  avec  regret  à la  neceftité , 

Par  ce  contentement , vous  voulez  à leur  veuë , 
Cacher  vô  tre  foiblelTe , &:  l’ennui  qui  vous  tue. 

Je  n’ai  point  cru  devoir  combattre  des  foupçons , 

Qui  les  trompent  bien  mieux  que  toutes  mes  raifons. 
En  un  mot  tous  les  Grecs , pleins  d’un  elpoir  frivole , 
Attendent  à demain  l’effet  de  ma  parole , 

Et  ne  longeront  point  à troubler  en  ce  jour , 

Ce  que  pour  l^s  tromper  vous  infpire  l’Amour. 
Pyrrhus. 

Où  me  voi^k  réduit!  ô Ciell’eût-onpû  croire 
Qu’une  feinWjamais  dût  démentir  ma  gloire  ? 

Mais  il eft des  revers,  où,  malgré  fon  effort, 

La  vertu  la  plus  ferme  eft  le  jouet  du  fort. 

L Y C A S. 

Cependant  penetrez  d’un  fi  rare  fervice , 

Pour  vous  en  rendre  grâce , ils  ont  fait  choix  d’Ulyfle. 
Bien- tôt  de  leur  réponfe  il  va  venir  inftruit. 

Jufqu’ici  l’artifice  eft  aflëz  bien  conduit , 

Il  faut  pourfuivre , il  faut  vous  faire  viol  ence. 

Et  le  bien  foûtenir , Seigueur , en  fa  prefence. 

Je  vais  , pour  y donner  encor  plus  de  crédit. 

Semer  dans  vôtre  Camp  ce  que  jeteur  ai  dit. 

Il  vous  refte  du  temps  pour  prendre  vos  mefitres. 

La  nuit  qui  doit,  Seigneur,  fous  fes  ombres  obfcu- 
res , 

Cacher  vôtre  deftèin , & tromper  tous  les  yeux , 

De  quelque  temps  encor  ne  couvrira  les  Cieux. 

Pyrrhus. 

Va,  la  Pripeeffe  vient. 
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POLIXENE, 


SCENE  y. 

PYRRHUS,  POLIXENE. 

P O L r X E N E. 

He  bien,  de  vôtre  Pere, 

Troye  en  cendres  n’a  point  afibuvi  la  coiere. 

Il  faut  à ce  Héros  quelque  choie  de  plus , 

Monfang.  Tous  les  delais  font  iciiupcrflus. 

Pour  répondre  à l’honneur  que  me  fait  tant  d'efUmc*. 
Hâtons  nos  pas , allons  lui  livrer  fa  vidime. 
Pyrrhus. 

Quel  deflein?  quel  difcoursiQuepenfcz-vous  de  moi) 
M’avez-vous  fait  l’affioat  de  douter  de  ma  foi  ? 

Sur  ce  honteux  foupçon  vôtre  fierté  fondée , 

Vient-elle  ici  braver  ma  fidmo  intimidée  ? 

Enfin  avez  vous  crû  qu’on  pût , par  quelque  effort , 
Du  defini  de  Pyrrhus  deracher  vôtre  fort  i 

P O L IX  E N F. 

Ah  î c’cft  là  ce  qui  rend  p ypa  trépas  neceflàire , 

Ce  qui  me  fait  bénir  l’arrêt  de  vôtre  Pere. 

G’eft  vous  mçrne  , vous  feuï  que  je  crains  en  ce  jour. 
Oui  Prince,  je  ne  meurs  que  pour  fuir  vôtre  amour, 
Que  parce  qu’en  1 cci  et,  en  dépit  de  moi-meme. 
Malgré  tous  mes  efforts , je  feus  que  je  vous  aime.. 

P Y R R H R S. 

Vous  m’aimez,  jufies  Dieuxl.ee  bonheur  impreveu.., 

POLIXÏNF, 

Pour  vous  le  deguiler , j’ai  fait  ce  que  j’ai  pu  : 

Al  21s  l’erat , ou  je  fuis , rend  ce  foin  inutile , 

Et  des  bords  du  tombeau  , dont  je  fais  mon  afile, 
j’ofe  vousU’avoüer*  j ’ofe , en  quitant  le  jour  > 

Vous  demander  enfin  raifon  de  vôtre  amour. 

B’oii  vient  qu’en  immolant  mon  Pere  à vôtre  haine  , 
Vous  avez  confervé  les  jours  de  Pplixene  : 

Epargniez- vous  mon  fang , pour  le  deshonnoter  ? 

De  celles  qu’en  vos  mains  le  fort  voulut  livrer , 

B’cu  vient  qu’à  vôtre  amour  je  fuis  feule  expofée  ? 
M’auriez- vous  donc , Criiel , à ce  point  meprifée , 
Que  de  croire  mon  cœur  plus  foible  que  les  leurs , 

Plus, 
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T R A G E D I E. 

Plus  capable  en  un  mot  d’oublier  vos  fureurs  ? 

Vos  foins  ont  re'iifli*  Je  ne  m’en  puis  dédire  : 

Mais  que  de  tous  les  maux  ce  foit  pour  vous  le  pire* 
De  voir  que  lefeul  prix  qui  fiâtoit  vos  foiihaits# 

Vous  eft , il  prés  de  vous , enlevé  pous  jamais. 
Pyrrhus. 

Vous  me  condamneriez  à cet  affreux  fupplice  ? 

Sur  quel  reproche,  ô Ciel!  ôc  par  quelle  injuftice? 
Depuis  quand  les  refpects,  lesfoûpirs,  ôc  les  foins 
Sont-ils  de  nos  mépris  devenus  les  témoins? 

Ah  ! d’une  guerre  éteinte  oublions  les  offenfes. 

Suis- je  encor  à vos  yeux  un  objet  de  vangeances  ? 
He&or,  même  pour  vous  , que  feroit  il  de  plus  ? 
Oüi  Madame , avec  foin  examinez  Pyrrhus , 

Et  fi  du  jour  fatal , qui  m’offrit  à vos  charmes . 

J’ai  jamais  négligé  la  moindre  de  vos  larmes , 

Si  de  tous  vos  ennuis  je  ne  fais  pas  les  miens , 

Si  mes  peuples  me  font  plus  chers  que  les  Troyens  3 
S ’il  me  peut  échapper  une  feule  penfée , 

Oiivous  ne  foyezpas  au  moins  intereflee , 

S’il  eft  rien  hors  dé  vous  qui  me  puiftè  fiater , 

Alors  comme  ennemi  vous  me  devez  traiter , 

Alors  voftrc  courroux  doit  eftre  inexorable  . 

Mais  que  je  fois  puni , cedant  d’être  coupable  ! 

Que  de  fcrupules  vains  voftre  cœur  combatu. 

Fafîè  mon  defefpoir  l’objet  de  fa  vertu! 

P O L I X EN  E. 

Et  que  pretendez-vous  ? quel  vain  efpoir  vous  refte.? 
Vous  voyez  contre  moi,  par  un  accord  funefte  , 

Le  Ciel,  l’Enfer,  les  Flots,  les  vents  fe  révolter , 
Et  la  terre  gémir , îaflc  de  me  porter. 

Seigneur , trop  d’Ennemis  en  veulent  à ma  vie , 

Pour  croire  qu’elle  échappe  à leur  fureur-  unie. 

Qu’ai  je  à leuroppofer  qu’un  Prince  j dontla  foi , 
Dont  les  fccours  contre -eux  font  descrimes  pour  moi?- 
A vous  même , Seigneur , ne  font-ils  poinf  d’injure  ? 
Jufqu’au  fonds  des  Enfers  votre  Peré" en  murmure. 
Pouvez- vous  bien  aimer , fans  de  fecrets  combats , 
Pouvez- vous  protéger  l’Auteur  de  fon  trépas? 

De  fon  arreft  fanglant  vous  f rem  tuez  dans  Pâme. 

Mais  il  ne  s’agit  plus  de  dater  votre,  fl  âme  3 

Et- 


3*  POLIXENE, 

Et  fi  vôtre  cœur  tremble  à s’y  déterminer , 
Moi-même  en  ce  moment  je  viens  vous  l’ordonner. 
Nous  avons , l’un  par  l’autre , offenfe  nôtre  gloire. 

Il  en  faut , l’un  par  l’autre  , expier  la  mémoire , 

Et  ma  mort  nous  en  offre  un  moyen  éclatant , 

Moi  vous  en  donnant  l’ordre,  & vous  l’cxccutant. 

Et  ne  prefumez  pas  que , malgré  mon  envie  , 

Vôtre  refus,  Seigneur,  puifle  fauver  ma  vie. 

L’un  de  nous  au;ourd3nui  doit  trancher  mon  deftin. 

Si  ce  n’eft  vôtre  bras,  ce  fera  cette  main. 

Choififîéz.  Vôtre  Pere  y condamne  la  vôtre. 

Ses  ordrez  font  trompez  , fi  je  meurs  par  une  autre. 
Ma  mort eft  inutile à fon ombre  en  courroux, 

Et  Polixene  enfin  n’en  meurt  pas  moins  pour  vous. 
Pyrrhus. 

Hé  bien , c’en  eft  donc  fait.  Puifque  c’eft  vôtre  envie,. 
Allons,  il  faut  tous  deux  renoncer  à la  vie. 

Je  vais  au  facrifice  accompagner  vos  pas. 

Ma  main  y donnera  l’exemple  à vôtre  bras , 

Et  prévenant  les  maux  où  vôtre  mort  me  livre... 
Polixene. 

Ah  ? ce  n’eft  point  pour  moi  que  vous  avez  du  vivre  y 
Et  ce  n’eft  point  pour  moi  que  vous  devez  mourir. 
Vous  ne  me  fauvez  point , en  cherchant  à périr. 
Jufqu’ou  s’étend  l’excès  de  vôtre  tyrannie  ? 

N’avez- vous  pas , Crüel,  aflez  troublé  ma  vie? 
M’enviez  vous  encor  les  douceurs  de  ma  mort  ? 
Pyrrhus. 

Oui,  pour  les  partager , & fuivre  vôtre  fort. 
Polixene. 

Non  Prince  ...  mais  que fai-jer  5c  de  quelle  foibleffo 
Me  convainc  aujourd’huy  voftre  injufte  tendreffe  L 
Tantôt,  prefque avec }oye , un genereux  effort 
M’a  fait  de  tous  les  miens  envifager  la  mort , 

Et  j e fens  que  foudain  mon  courage  fe  glace , 

Quand  il  faut  voir  périr  l’aureur  de  leur  difgrace  ! 
Tremblez,  Prince,  tremblez,  d’avoir  fait  aujourd’hui 
Trop  lentir  à mon  cœur  vôtre  pouvoir  fur  lui. 

Je  vais  fur  mon  deftin  me  confultcr  encore , 

Et  fi  contre  vos  feux  quelque  appui  que  j’implore , 


TRAGEDIE,  -j9 

Je  n’ai  que  ce  moyen  de  ne  vous  craindie  plus , 
Perifîènt  à la  fois  Polixcne  Ôc  Pyrrhus* 

SCENE  IV. 


Pyrrhus. 

QCiel  ! d’un  fexc  foible  eft-ce-là  le  langage  * 
yRougiflez,juftes  Dieux,  du  malheur  qui  l’outrage* 
Et  dans  elle  épargnez  des  vertus , qu’à  genoux , 

Aux  pieds  de  vos  Autels , nous  adorons  en  vous. 

Et  toi  qui  veux  fa  mort,  reviens,  reviens , mon  Pere  r 
Révoquer  au  plûtoft  ton  arreft  fanguinaire , 

Ou  de  quoi  qu’aux  Enfers  tu  puiffes  murmurer  * 

Sa  vertu  pour  Jamais  te  va  deshonnorer. 

Mais  en  ta  place  au  moins  j’aurai  foin  de  ta  gloire. 
Allons , retournons  y Qu’une  heureufe  victoire.. 

SCENE  VII. 


TELEPHE,  PYRRHUS. 

A TELEPHE, 

■^Rrefte.  Il  faut  ici  t’expliquer  avec  moi. 

Pyrrhus. 

Et  quel  audacieux,.,.  Mais  qu’eft-ce  que  je  voi  ? 

T e l e p h f. 

Ton  plus  grand  ennemijTelepne  en  ton  camp  même. 
Pyrrhus. 

Telephe  encor  vivant  ! Quelle  furprife  extrême  ! 
Pour  jetter  mon  efprit  dans  un  trouble  nouveau  , 
Tous  les  morts  aujourd’hui  fortent-ils  du  tombeau  ? 
Et  qui  t’amene  ici  ? Qu’y  viens-tu  faire  ? 

Telephe. 

Apprendra 

La  vérité  d’un  bruit , qui  vient  de  fe  répandre. 

T es  fureurs  à mes  yeux  n’ont  que  trop  éclaté  i 
M ais  te  cioirai-je  enfin  allez  de  cruauté , 

Pour  vouloir  immoler  aux.  mânes  de  ton  Pere 


Une  aimable  Princeffè , à qui  i u n’as  pû  plaire  £ 

Le  mépris  d’un  amour , qui  luy  doit  faire  horreur  , 

A ce  barbare  effort  pouffè-i’il  ta  fureur  ? 

Parle.  Il  faut  t’expliquer. 

PYRe 
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POLIXE  NE, 

PYRRHUS. 

Et  qu’ofes-tu  prétendre? 
Au  milieu  de  ce  Camp , crois-tu  mieux  la  défendre , 
Que  dans  les  murs  de  Tro  c.?  à l’afped  de  tes  Dieux  ? 
Des  mains  de  tous  les  Grecs  la  fauveras-tu  mieux? 

T E L E I>  H E. 

Non , mais  je  veux  du  moins , en  mourant  avec  elle  » 
T’entraîner  avec  nous  dans  la  nuit  éternelle. 

Je  viens , pour  ce  defiein , me  livrer  à ta  foi , 

Et  quelque  inimitié  qui  t’arme  contre  moi , 

Contre  un  feul  ennemi , j’ai  au  que  ton  courage 
Rougiroit  d’employer  un  honteux  avantage  ; 

Qu’il  ne  trouveroit  pas  indigne  de  tes  coups 
Un  Prince , qui  des  Grecs  défiant  le  courroux  , 

Dans  deux  combats  fanglans , aux  bords  de  la  M yfie , 
De  leur  (angle  premier  rougit  les  Champs  d’Afie  > 
Qui  ne  voulut  jamais  d’alliance  avec  eux  , 

Qui  contre  eux  n’épargna  ni  fon  bras  ni  fes  vœux  s 
Enfin  qui  t’eut  cherche  jufqu’ au  fonds  de  la  Grèce , 

1 Au  fein  de  tes  Etats , pour  vanger  la  Princeflè. 
Pyrrhus. 

Tu  m’as  rendu  juftice , 2c  l’épreuve  fait  foi 
Que  je  n’ai  pas  befoin  de  fecours  contre  toi. 
J’approuve  tes  defièins.  Ton  bras , je  le  confeflc , 
Me  daitjulqu’au  tombeau difputer  la  Frinceflè. 

Mais  tu  prens  mal  ton  temps,  2c  malgré  tous  nos 
vœux , 

Nous  fommes  fur  le  point  de  la  perdre  tous  deux: 
Mon  crêpas,  ni  le  tien  n’aflîire  point  fa  vie. 

* Tum’entens.  Laifie-moi.  Que  ta  vaine  furie 
De  mes  defièins  ici  ne  trouble  point  le  cours. 

De  ce  Camp  ennemi  va , fui , fauve  tes  jours , 
N’attens  pas  que  les  Grecs  inftruits  de  ton  audace... 

T E L E P H F. 

Non,  non.  Quelque  malheur , dont  le  Ciel  me  me- 
nace , 

De  Polixene  ici  je  ne  crains  que  la  mort. 

Je  ne  partirai  point  qu’aflüiéde  fon  fort , 

Et  foit  qu’elle  fe  fauve , ou  bien  qu’elle  perille* 
JeveuxicL,. 


SCE*> 
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SCENE  VIII. 

LYCàS,  PYRRHUS,  TELEPHE. 

L Y C a s. 

C . 

^Eigneur,  onapperçoitUlyfle; 
vous  l’allez  voir  bientôt  paroi tre  dans  ces  lieux. 
Pyrrhus. 

Sors , dérobé  au  plûtoft  ta  prefence  à Tes  yeux , 

Et  pour  rendre  en  ce  Camp  ton  féjour  plus  facile  * 
Acceptes-y  ma  tente  &.  ma  foi  pour  azile. 

J’y  répons  de  ta  vie.  Et  toi , va  promptement , 
Eycas , condui  ce  Prince  en  mon  apartement. 

Qu’on  cache  fa  venue  avec  un  foin  extrême , 

Et  qu’il  foit  refpe&é , fervi , comme  moi-même» 

T b L E P H fi. 

J’y  vais , & me  fiant  à mon  propre  Rival , 

Je  crois  à fa  vertu  faire  un  honneur  égal. 

.Mais  fonge  qu’au  plûtoft  il  faut  qu’on  m’éclaircifie  .» 
P yr  a.  h u s* 

Tes  vœux  feront  contens.  Mais  fors , évite  Ulyflc., 
Je  le  voi  qui  s’approche.  Ofâcheux. entretien  l: 

SCENE  IX. 

ULYSSE,  PYRRHUS. 

U L Y S S E. 

Ç)Efervons  fes  regards , Ion  air ,.  & fon  maintien. 

" Quelles  grâces.  Seigneur,  11’ai-je  point  à vous 
rendre , 

©e  ce  qu’en  vôtre  nom  on  vient  de  nous  apprendre  ! 
Quel  noble  ôt  rare  effort  ! Quel  genereux  retour 
Pour  la  Patrie  enfin  fignale  votre  amour  ? 

Le  fang  qu’Agamemnon  facrifiapour  elle 
Quelque  cher  qu’il  lui  fût , coûta  moins  à fon  zele. 

Il  nous  importoit  moins.Sans  vous  la  Grèce  en  pleurs, 
Livrée  aux  attentats  de  fiers  Ulurpateius , 

Nous  attendoit  enyain , pour  fortir  d'efclavage* 

Sa*$  vous  errans  en  vain  lur  ce  trifte  rivage , 


Rctc- 
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K etcnus  par  les  flots , nôtre  rage  5ç  nos  cris 
D’Ilionembrafé  vangeroient  les  débris. 

C’cft  vous  feul  qui  des  Grecs  confommez  la  vi&oire. 
Etjeviens,  deleurpart,  vouscgnjurer  de  croire 
Qu’ils  voudroient  tous  , Seigneur , à de  fi  grands 
bienfaits 

De  leur  reconnoiflTance  égaler  les  effets. 

P Y K r h u S. 

J’ai  donc  trouvé,  Seigneur,  le  fecret  de  leur  plaire  * 
Vous  voyez  ce  que  c’en  que  d’eftre  necefîaire 
Leur  mépris....  Mais  enfin  il  faut  tout  oublier. 

Ce  jour  doit  pour  jamais  nous  reconcilier. 

Dans  l’effoi  t douloureux  qu’il  faut  que  je  me  faffè  , 
Leur  amitié  du  moins  modéré  ma  difgrace , 

Frince , & c’eft  un  bonheur , qui  m’eft  d’autant  plus 
doux. 

Que  pour  m’en  affiner , ils  ont  fait  chois  de  Vous  j 
Et  moi,  pour  mieux  répondre  à leur  faveur  extrême  , 
Je  cours  tout  préparer  pour  ce  devoir  fuprëme, 

SCENE  X. 

U L*Y  S S E feul . 

JE  n’en  croi  rien  pourtant*  Il  fuit,  je  le  voi  bien  * 
L’embarras  dangereux  d’un  plus  long  entretien. 

A fon  efprit  bouillant  la  feinte  eft  étrangère. 

Ce  plein  confentement  ne  peut  eftre  tincere. 

Pour  remplir  un  devoir  qui  fait  trembler  d’effroi 
Un  cœur  n’eft  point  fi  libre,  & fi  maître  de  foy. 
Qu’attend  il  apres  tout;  Croit-il  tromper  Ulyffe  2 
Moi  qui  des  Dieux  jadis  demelai  l’artifice , 

Quelle  honte  pour  moi  que  ce  jeune  Guerrier 
A mon  expérience  impofat  le  premier  ? (dre*. 

Quoi  qu’aux  Grecs  afiêmblez  il  aitpùffire  enten- 
De  ce  piege  d’abord  j’ai  bien  feeu  me  défendre , 

Et  lui  venant  ici  rendre  grâce  , en  leur  nom, 

Pai  voulu  de  plus  prés  éclaircir  mon  foupçon. 

Allons , informons  les  de  nôtre  défiance  , 

Etparnos  foins  fecrets , par  nôtre  vigilance, 
Gardonsle  de  trahir  des  ordres , malgré  nous. 

D’où  dépend  ou  la  perte,  ou  lelalutdetous. 

Tm  du  treifém* 
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ACTE  IV. 

SCENE  I. 

PYRRHUS,  LYCAS, 

Lycas. 

'!/' Os  ordres  font  fuivis , & vous  devefc  attendre 
Que  l’on  prendra  de  lui  tous  les  foins  qu’on  peut 
prendre  : 

Mais  pour  toute  faveur , ce  qu’il  a fouhaitc , 

C’eft  qu’on  le  laiffât  feul  lever  en  liberté , 

En  attendant  Seigneur  , que,  fur  ce  qui  le  touché, 
Il  foit  plus  feulement  inftruit  par  vôtre  bouche. 

" * - - quels  nouveaux  de- 

ces  foûpirs  î 

Pyrrhus. 

Ah  ï tu  ne  connois  pas  encor  toute  ma  peine. 

De  tourmens  en  tourmens  le  Dcftin  me  promene, 

Et  toute  ma  confiance  à braver  fon  courroux 
Ne  fert  qu’à  l’engager  de  redoubler  fes  coups. 

Mon  amour  d’autant  mieux  croyoit  tromper  Ulyfïé 
Que  moi-même , appuyant  mon  premier  artifice , 

Je  viens  , aux  yeux  des  Grecs , d’ordonner  l’appareil. 
Qu’on  attend  pour  demain  , au  lever  du  Soleil. 

Mais  j’apprens  au  retour , que  foupçonnant  ma  fuite , 
Ii  fait  par  les  miens  même  obferver  ma  conduite , 

Et  qu’autour  de  mon  Camp , pour  arrêter  mes  pas , 
Ses  foins  en  divers  lieux  ont  placé  des  foldats. 

Plur  aux  Dieux  tcutefoisqu’enfauvantPolixene  , 

Ces  obftacles  fî  grands  fifïent  toute  ma  peine  1 
Par  de  chemins  fecrets  la  tirant  de  ces  lieux , 

Je  la  pourrois  encor  dérober  à leurs  yeux. 

Mais  ô vaine  efperance  î O projet  inutile  ! 

En  vain  contre  les  Grecs  je  lui  cherche  un  afyle. 

C’eft  d’elle , êc  non  plus  d’eux , que  je  la  dois  fauver  , 
C’eft  moi  feul  qu’elle  fuit , & qu’elle  veut  braver  $ 
Elle  même  aujourd’hui  viftime  volontaire , 


ii  vouaroit. •••  M«us  ^ Seigneur  j 
jfiaifîrs 

De  vôtre  ame  inquiété  arrachent 
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Répond  à leur  fureur  de  i’arreft  de  mon  Peie  , 

Et  lorfque  je  iuy  veux  arracher  ce  deflèin , 

Me  montre  un  bras  tout  prcft  à fie  percer  le  fein. 

L y c a s. 

Je  conçoi  l’embarras  où.  fa  fierté  vous  livre. 

Et  comment  donc,  Seigneur,  l’engager  à vous  fuivre  î 
Pyrrhus. 

C’eft  un  projet , Lycas,  qu’il  faut  abondonner. 

Je  viens  d’en  former  un  dont  tu  vas  t’étonner. 
Tum’asveu,  danscejour,  d’une  ame  refolue-, 
Braver  mille  dangers  prefentez  à ma  veuë  : 

Mais  ce  nouveau  deffein , où  s’engage  mon  cœur  , 
M’offre  enfin  un  péril  digne  de  ma  terreur. 

Un  péril...  AhJLycas,  quel  fort  cruel  m’entraîne  ! 
Que  je  vais  payer  cher  les  jours  de  Polixene  î 
C’eft  moi  qui,  foulevant  ma  vertu  contre  moi, 

Vais  trahir  mon  amour , pour  lui  prouver  ma  foi* 
Qui  détourne  fur  moi  le  deftin  qui  l’opprime. 

Qui  d’Achile  en  courroux  fuis  la  trifte  victime , 

Et  qui,  pour  me  donner  enfin  le  coup  mortel , 

De  tous  mes  Ennemis  cho  ûs  le  plus  cruel. 

Lycas. 

Que  dites  vous.  Seigneur:  Quel  defefpoir  vous  prefle  ? 
Pyrrhus. 

Va  ff avoir  fi  jepuis  parler  à la  Princeffe. 

Apres  nôtre  entretien,  jet’inftruiraide  tour. 


SCENE  IL 

PYRRHUS,  feul. 

Ç)  Dieux  î à quel  tourment  mon  amour  fe  refout  ! 

t Quelle  preuve  j e vais  vous  donner  de  mon  zele , 
Polixene  ? Ah  pourquoi , par  une  mort  criicile , 

Ne  puis-je  racheter  les  malheurs  où  je  cours  ? 

Mais  puifque  à ce  pris  fieui  je  puis  lauver  vos  jours  » 
Allons , refolus  à cet  effort  fuprê  me 

Montrons  nous  fils  d’Achilc , en  le  trahiffant  même. 
Et  toi , fi  les  combats  d’un  malheureux  amour 
Dedifent  tes  faveurs  que  j’implore  en  ce  jour , 
Dédaigné  jufte  Ciel  mahonteufe  foibleflé  , 

Et  ne  a.’aidc  pas  moins  à fauver  ma  Princeflc. 

S CE- 
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SCENE  III. 

LYCAS,  PYRRHUS. 

IrcAj, 

jpolixene,  Seigneur  , vaparoîtreà  vos  yeux. 

EJ!e  veut, fans  temoins,vous  entendre  en  ces  lieux. 
P v R r.  h u s. 

Va , fais  venir  ici  Telephe. 

SCENE  IV. 

POLIXENE,  PYRRHUS. 

Pt  R JL  h us. 

F 

Tr.  . , *-/Nfîn  mon  zcle 

\ îent  de  trouver , Madame , une  route  nouvelle , 
Qui  de  tant  de  périls  fauve  vos  jours  troublez  , 

Sans  blefler  vôtre  gloire , à qui  vous  m’immolez  ; 

Et  li  dans  vo  tre  cœur  cette  cruelle  gloire 
Ne  me  peut  pardonner  une  vaine  viftoire , 

Je  vais , par  un  tourment  pire  que  le  trépas , 

Ea  vanger  pleinement  de  tous  mes  attentats. 
Polixene, 

Comment  ? 

Pyrrhus. 

» » » . Ma  gloire  ici  rougit  d’être  réduite , 

Madame , a vous  offrir  le  parti  de  la  fuite* 
Moi-memeje  devrais  » les  armes  à la  main. 

Forçant  le  Camp  des  Grecs , vous  ouvrir  un  chemin  ; 
Sur  mon  trône , a leurs  yeux,  affurer  vôtre  vie: 
Mais  vous  voyez  quel  fort  s’oppofe  à cette  envie. 
Abandonne  des  miens , preflë  de  tous  cotez , 

Les  flots  de  i Hellefpont  contre  moi  révoltez 
Ferment  a mes  Vailleaux  le  palfage  en  Epire. 

il  Pourafyle>  un  plus  heureux  Empire  * 

11  faut  que  mon  amour , je  frémis  d’y  penfer , 

En  depot  quelque  temps  oie  vous  y laiffer. 

Hemeux  de  tacheter  par  ce  cruel  fupplice..,. 

Po« 
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POLIXENE. 

C’eft  donc  là  le  deffein  qu’il  faut  que  j’applaudiflè  ? 
Qui  doit  vanger  ma  gloire  ! Et  quel  autre  projet 
Feroit  mieux  de  ma  honte  éclater  le  fecret  ? 

Ce  dépôt  contre  moi  n’eft-il  pas  un  indice  ? 

Feroit-il  pas  d’abord  penfer  avec  juftice 
Que  , du  Deftin  ailleurs  attendant  le  retour , 

Je  vais  m’y  conferver , Seigneur,  à vôtre  amour! 
Souffrir  ois- je  un  moment  ce  foupçon  qui  me  bielle  ? 
Je  ne  vous  aurois  donc  déclaré  ma  foiblefie , 

Que  pour  vous  avertir  de  vous  en  prévaloir  , 

Et  de  fauver  en  moi  vôtre  plus  doux  efpoir  ? 

Enfin  ou  trouverois-je  ailleurs  un  fort  tranquilc  ? 
Quel  Prince  à ma  mifere  offriroit  un  afyle  ! 

Elt-ce  quelqu’un  des  Grecs  ? j’aime  mieux  le  trépas. 
Eft-ce  quelqu’un  des  Rois  voifins  de  ces  Etats  ? 

Les  lâches  du  vainqueur  redoutant  la  vengeance , 
Detellent  avec  nous  leur  funefte  alliance. 

Sur  leur  foi  déformais  me  pourrois-je  afiurer  ? 

Ils  ne  me  recevroient  qu’afin  de  me  livrer. 

Déjà  même  déjà  le  cruel  Roi  de  Tr  ce 
A peine  a des  Troyens  entendu  la  difgrace , 

Que  pour  plaire  à la  Grece,  ilafacriîié 
Mon  frere  Polidore , en  les  mains  confié. 

Non , non , leur  lâcheté , dont  je  fuis  trop  certaine» 
Ne  dilpofera  point  du  fort  de  Polixene. 

P y R R h us. 

Et  c’eft  aulfi  de  quoi  je  veux  vous  garentir. 

Ce  que  vous  avez  craint . je  l’ai  feeu  prefiéntir  » 

Et  dans  les  mains  du  Prince  à qui  je  vous  confie , 

J ’afiiue  vôtre  gloire  enfemble  ôc  vôtre  vie. 

Polixene. 

Et  quel  cft-il  > Seigneur  3 

Pyrrhus. 

Le  voici, 

Polixene. 

Juftes  Dieux  ! 

Que  vois-je?  quel  prodige!  En  croirai-je  mes  yeux  ? 


S CE- 
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TE  LETHB,  PYRRHUS,  POLIXENE. 
Teléphe. 

QUi,  Madame,  c’eft  moi,  qu’ici  le  Ciel  envoie 
'-'Pour  voi r des  maux  plus  grands  que  les  fiâmes  de 
Troye j 

C’efi:  moi  qui  de  mes  jours  confervez  , maigre  moi 
Viens  mettre  tout  le  fruit  à vous  prouver  ma  foy , * 

Suivre  voftr^deftin,  mourir,  s’il  vous  accable.  * 
POLIXENE. 

A ces  marques  Tclephc  efttrop  reconnoifîablc. 

Et  je  rend  graee  aux  Dieux , qui  plus  doux  cette  fois 
Ont  permis  que....  9 

Pyrrhus. 

Le  temps  nous  eft  cher  à tous  trois , 
Madame.  Pour  parer  le  péril  qui  nous  prefTe, 

A ce  Prince  à vos  yeux  fouffrez  que  je  m’adrefiè , 

Oüi  Prince  , écoutez  moi.  Pareils  en  nos  fouhaits  , 
L’amour  nous  rend  tous  deux  ennemis  pour  jamais. 
Mais , fans  vous  demander  que  vôtre  haine  cdTe , 

Ne  fongeons  maintenant  qu’à  fauver  la  Princefiê , 

Et  plei  ns  de  ce  projet,  pour  quelque  temps  du  moins. 
Sans  réiinir  nos  coeurs , réunifions  nos  foins. 
Moi-même  méditant  une  fecrette  fuite , 

Je  v oui  ois  me  charger  du. foin  de  fa  conduite  : 

Mais  les  Grecs  défians , pour  troubler  mes  projets , 
Ont  mis  autour  de  moi  mille  témoins  fecrets  5 
Et  tandis  que  d’eux  tous  j’attache  feul  la  veuë  , 

Il  faut  par  une  route  , à leurs  yeux  inconnue 
Qu’un  autre  moins  fufpeâ:  la  dérobe  à leurs  coups. 
Qu’il  la  garde  en  dépofi:  5 & cet  autre  c’efi:  vous.  * 
Telephe. 

Moi? 

Pyrrhus. 

Ne  rougifièz  point  de  cette  confiance. 

Loin  qu’elle  foit  pour  vous  une  fecrette  offenfè , 

Loin  de  montrer  parla  que  mon  cœur  peu  jaloux 
Méprife  les  efforts  d’un  Rival  tel  que  vous  , 

Voftre  amour , vos  vertus , je  l’avourai  fans  feindre , 
Vous  rendent  des  mortels  pour  moi  le  plus  à crain- 
= Mais 
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Mais  de  tous  les  malheurs , enfin , que  je  prevoy , 
La  mort  qu’on  lui  prep2re,cft  le  plus  grand  pour  moi$ 
Et  ces  mêmes  vertus,  Prince,  cet  amour  même , 
Que  je  dois  redouter  auprès  de  ce  que  j’aime  , 

Eft  ce  qui  iur  vous  feul  m’a  fait  jetter  les  yeux , 

Pour  remettre  à vos  foins  ce  depoft  précieux. 

Plus  je  vous  crains  pour  moi , plus  j’efpere  pour  die -, 
Et  voftre  intcreft  propre  engage  voiire  zeîe. 
Maislorfque  vous  l’aurez  conduite  en  votre  Cour , 

Il  eft  une  faveur  que  j’exige  à mon  tour , 

Et  c’eft  d’accorder , Prince,  à ma  douleur  extrême. 
Ce  que  de  moi  tantôt  vous  fbuhaittiez  vous  meme. 

TtLEPHE. 

Oui , je  vous  le  promets , je  ferai  mon  devoir. 

Et  j’attcfte  des  Dieux  le  fout erain  pouvoir , 

Que  l’on  ne  verra  point,  en  efiort  magnanime, 
Ceder  le  fang  d’Hercule  au  fmg  qui  vous  anime. 

Et  quant  à ce  projet , dont  vous  chargez  mes  foins 
Prince,  j’ai  des  fecours,où  Ton  penfe  le  moins,  [bre  -, 
En  venant  vers  ces  lieux , j’aifçeu  dans  un  bois  fom- 
De  Myfiens  choifis  cacher  un  petit  nombre , 

Les  laifîànt  incertains , où  j’aurai  pu  marcher. 
Faifons  que  de  ce  Camp  , ils  viennent  s’approcher , 
Et  fondant  fur  les  Grecs, s’ils  troubloient  nôtre  fuite, 
Puiiïènt  en  combattant , retarder  leur  pourfuite* 
J’irai  les  avertir , pour  les  faire  avancer , 

Des  lieux,  oùlaPrincefleavecmoi  doit  paflèr. 

Moi  feul , puis  démeler  la  route  difkile  , 

Qui  dans  ce  vafte  bois  conduit  à leur  azyle. 

Pyrrhus.  (Dieux, 

Oiii  ! rien  n’eft  mieux  conceu , j’en  rend  grâces  aux 
Et  je  vais  dans  mon  Camp  m’aiTurer,  parmesyeux  , 
Quel  chemin  en  leurs  bras , pourra  mieux  vous  con- 
Aufii-toft  vous  irez,  Prince,  les  en  inlhuire.  (doire. 
Je  n’ai  point  demandé  ^ Madame,  encedeflèin. 
Vôtre  confcntement , dont  je  fuis  trop  certain , 

Vous  fuivrez  avec  joie  un  Prince  , que  vos  larmes. 
Ont...  Mais  de  cette  idce  , éloignons  les  alarmes. 

Et  gardons  de  troubler  un  genereux  effort , 

Dont  tous  mes  (entimens  ne  font  pas  bien  d’accord. 

S C E- 
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SCENE  VI. 

POLIXENE,  TELEPHE, 

T E L E P H E. 

F)  Ans  quels  raviflèmens  un  tel  defïein  me  plonge! 
^Quel  bonheur , juftes  Dieux  ! fi  ce  n’eft  point  un 
fonge? 

De  quel  abyme  affreux , fous  quels  maux  abbatu , 

A quel  comblc  de  gloire , ô fort , m’élevcs-  tu  ? 

Quoi , ma  belle  Princeflè , au  moment  redoutable , 
Que  je  yoi  vôtre  mort  prochaine , inévitable , 

Quand  mon  unique  foin , mon  efpoir  le  plus  doux  , 
N’eft  plus  que  de  vousTurvre,  en  mourant  avec  vous. 
Des  fers  & du  trépas  , c’eft  moi  qui  vous  delivre  ? 
Dans  mes  propres  Etats, c’eft  vous  qui  m’allez  fuivre  ? 
Enfin  c’eft  mon  Rival  qui  vous  livre  en  mes  mains  , 
Et , j ufqu’à  fon  amour , tout  fert  à mes  deifeins  ? 

POLIXENE, 

De  tant  d’evenemens , tout  à coup  accablée , 
Pardonnez , fi  mon  ame  & furprif  e ôc  troublée 
M’interdit  fi  longtemps  I’ufage  de  la  voix. 

En  quel  lieux.  Par  quel  fort,  Seigneur,  je  vous  revois  l 
O ! que  de  vôtre  mort , le  bruit  m’avoit  frappée  ! 

Et  quel  eft  mon  bonheur  de  me  voir  détrompée  ! 
Mais  quel  chagrin  s’y  me  le, à vous  voir,  dans  ces  Iieuxa 
De  vos  jours  confervez  defavoüer  les  Dièux4 
Dans  ce  Camp  ennemi  vous  livrer  fans  défenfè! 

Ah  ! quitez  moi,  fuyez,  & craignant  leur  vengeance , 
Après  ce  que  pour  moi , vous  coûte  vôrre  amour  , 
Sauvez  moi  du  malheur  de  vous  coûter  le  jour. 
TELEPHE, 

Que  me  propofez-vous , & dans  quelle  penfée..:. 

POLIXENE, 

Et  vous , ou  vous  emporte  une  ardeur  inlenfée  ? 

V ous  me  voulez , Seigneur , conduire  en  vos  Etats, 
Tous  les  Grecs  irritez  ne  m’y  fuivroient-ils  pas  ? 

Vous  imaginez-vous  qu’ils  perdent , fans  murmure  y 
Leprix  de  leur  retour , que  mon  fang  leur  allure  ! 

G Vous 
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Vous  combattez  pour  moi,  vous  braverez  leur* 
coups , 

Mais  le  Deftin  de  Troye  eïl  plus  puifl'ant  que  vous. 
M’en  irai-je , à mon  tour  troublant  toute  l’Afie , 
Montrer  une  autre  Helene  aux  Peuples  de  Mylie , 

De  la  Guerre  chez  eux  rallumer  le  flambeau  , 

Dt  de  mon  propre  azyJLe  en  faire  leur  tombeau  ? 

Leur  fang  n’a- fil  donc  pas  allez  rougi  nos  fleuves? 
N’ay-je  point  -de  vos  feux  encor  allez  de  preuves  ? 
N’avez-  vous  point  encor , par  allez  de  combats , 
Confondu  de  mon  cœur  les  lentimens  ingrats  ? 

Ah  ! c’eft  à moi , Seigneur , à me  faire  un  afyle. 
Laiflez-moi.  J’en fçais un  infaillible , facile. 

Digne  de  ma  vertu , conforme  à mes  fouhaits , 

Et  que  mes  ennemis  ne  troubleront  jamais. 
Thlephe. 

Moi , Madame  , fans  vous  que  je  parte  , je  fuye? 
Que  fans  vousun  moment  jepuilTe  aimer  la  vie? 
Quels  timides  coulais  olez  vous  me  donner  ? 

Voflre  fort  julques-là , peut-il  vous  étonner  ? 

'Vous  voulez  que  des  Grecs  je  redoutei’armée. 

Que  leur  propre  viftoire  a prefque  confumee. 

Bien  loin  de  nous  troubler,  ils  leroient  trop  heureux , 
Que  le  fort  leur  permît  de  retourner  chez-eux. 

Avant  que  d’avoir  pu  reparer  leurs  ruines  , 

Je  puis , en  m’unifiant  aux  Puiflances  voilînes , 
Dont,mes  foins , mon  crédit , relever  oient  l’efpoir , 
Trouver  de  quoi  braver  les  Grecs  ôe  leur  pouvoir. 
Sans  votre  mort  qu’exige  & prefle  leur  furie , 

3 1 n’eft  point  de  re  tour  pour  eux  en  leur  patrie  ? 
Herbien , vivez , afin  qu’ils  n’y  retournent  pas  } 

Maïs  vivez , en  régnant  fur  moi , fur  mes  Etats 
Qui  peut,  mieux  que  mon  trône  , ailiirer  vôtre  vie? 
En  vain  vous  y craignez  le  Sort  de  la  Phiygie. 

Ce  fort  n’a  de  pouvoir  qu’enees  rrilles  climats. 

Vous  en  fuivrez  un  autre  , en  marchant  fur  mes  pas* 
J’ai  mesdeftins,  Madame , à leurs  Deftins  contraires. 
Siies  leurs  ont  de  Troye  avance  les  miferes  j 
Les  miens  lont  de  punir  fur  un  peuple  odieux , 

E:  le  meurtre  des  Rois , £ c le  mépris  des  Dieux . 
Voyez  ce  que  déjà , corrigeant  (bû-caprice , 
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Fait  pour  moi  dans  ce  jour  l i fortune  propice. 

Venez  , fécondez  moi.  Qu’iïn  éclatant  fuccez  > 
Puiffe  de  mon  amour  juftifierl’excés. 

A mon  Peuple  charmé  venez  montrer  la  fille 
D’un  Roi , dont-il  revere  & chérit  la  famille, 

Et  que  vos  jours  fauvez , vos  vertus , à fes  yeux , 
Soient  les  gages  certains  de  la  faveur  des  Dieux. 
Polixenê. 

Ah!  Prince , voftre  amour  promet  plus  qu’il  n’efpere. 
Mais  dut  il  faire  enfin  tout  ce  qu’il  voudroit  faire , 
Plus  fôn  zele  pour  moi  faitd’éforts  aujourd’huy  y) 
Plus  je  lui  dois , & moins  je  fuis  digne  de  lui. 

Je  ne  puis  plus  enfin  eftre  fa  recompenfe. 

T e l e p H E. 

Vous,  Madame  P Et  qui  peut  m’en  ôter  Fefpcrance? 
. „ P O L I X E N fi* 

Voftre  gloire^ 

Tel  et  h e. 

Ma  gloire  ? 

P o l i x e >ï  K 

Oui  connoifïez  moi  miemc» 
Il  faut , il  faut  enfin , vous  défïïller  les  yeux. 

C’efi:  peu  que  la  fortune  attachée  à me  nuire 
Des  Troyenspour  jamais  ait  lenverfé  l’Empire , 

Mon  coeur , ferme  au  milieu  de  ces  values  débris  , 
Sembloit  de  foo  triomphe  affaiblir  trop  le  prix. 

Elle  a cru  ne  pouvoir  achever  fa  viélôire , 

Qu  en  l’accablant  lui-même , en  détruifant  fa  gloire. 
Enfin  le  croiriez- vous  ? ce  cœur  que  vos  exploits , 
Voftre  fang genereüx  répandütant  de  fois , 

Vos  loupirs.vos  refpeds  n’ônt  pfi  fléchir  dans  Troyc  > 
D un  Bai  bare , d’un  Grec  eft  devenu  la  proye. 

_ , T e L £ P H E. 

De  Pyrrhus.5 

P O L I X E N E. 

A ce  nom  concevez  en  ce  jour 
Si  Polixene  encor  mérité  voftre  amour  j 
Jugez  fi  ma  vertu  doit  eftre  à voftre  zele 
De  la  faveur  des  Dieux  un  garand  bien  fidele , 

Je  vous  laifle  y penfer* 


C z 
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POLIXENE, 


S CE  NE  VII. 

TELEPHE  feul. 

Odelî  qu’ai- je  entendu 
De  quel  coup  impreveu  je  me  voi  confondu  I 
De  quels  terribles  mots  fa  bouche  me  foudroyé  ? 
Quel  fupplice  étetnel  fuit  un  moment  de  joye  ? 

Va,  Prince,  malheureux,  va,  content  de  tes  fers , 
Pour  elle  , t’expofer  à cent  périls  divers , 

Va  de  ton  fier  Rival  zélé  depofitaire , 

De  tes  feux  en  ta  Cour  luy  garder  le  falaire. 

Quelle  confuüon  ! quel  trouble  ! 6c  que  ce  jour.^.. 
Oui , oui , vous  n’êtes  plus  digne  de  mon  amour , 
'Cruelle.  Rien  ne  peut  reparer  cet  outrage. 

Allons  j que  de  fes  fers  ma  raifon  me  dégage , 
Fuyons-la,  c’en  eft  fait...  Mais  d’ou  vient  qu’à  mes 
yeux , 

Elle  ofe  déclarer  ce  fecret  odieux  ? 

Peut-eftre  cet  aveu  n’eft-il  qu’un  artifice , 

Pour  éteindre  mes  feux  qui  lui  font  un  fupplice , 

Que  j e ferois  heureux , dans  ce  revers  fatal , 

Qu’elle  me  pût  haïr , fans  aimer  mon  Rival  ! 

Mais  non , puifqü’elle  dit  qu’elle  aime , il  faut  la 
croire. 

J e voi  -même  en  fbn  coeur  les  combats  de  fa  gloire. 
Allons  , par  tous  nos  foins  aidons  à fes  remords  , 

Et  duffions  nous  enfin  y perdre  nos  efforts  , 

C’eft  toujours  quelque  chofe  à ma  fureur  extrême  , 
De  pouvoir  d’un  R val  éloigner  ce  qu’il  aime , 

Et  qu'il  ne  puifïe  plus  , infultant  à mon  fort. 

Du  fruit  de  mes  travaux  joiiir  que  par  ma  mort. 

Fin  du  quatrième  Afte. 
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Si 


acte  V. 

S C E N E I. 

P OL  IX  E NEj  feule, 

N vain , devant  ce  Prince  ouvrant  toute  mon 
^ J’ai  cru  que  le  dépit  étoufferoit  fa  flâme  , 

Et  le  forçant  à fuir  qui  trahit  tous  fes  vœux  > 

Le  fçauroit  dégager  de  mon  fort  malheureux. 

Son  funeftepenchant  à fa  perte  le  livre. 

Pour  l’obliger  à fuir  , moi- même  il  faut  le  fuivre. 

J’ai  feint  d’y  confentir.  Il  va  tout  préparer. 

Le  fort  pour  mon  deffein  femble  fe  déclarer. 

Voici  les  temps  heureux  qu’il  faut  que  je  choififlc*  - 
Mais  pour  l’executer , j’aurois  befoin  d’Ulyfïè.  * 
Je  l’ai  mandé.  Qu’il  tarde  à fe  rendre  en  ces  lietîx  ! 

Secondez  mon  projet,  hâtez-vous,  juftesDieux? 
Vous- memes  avez  part  à l’ardeur  qui  m’anime. 

Je  veux  à vôrre  haine  aflurer  fa  Vi&ime , 

Et  de  Pyrrhus  enfin  trompant  les  vœux  fecrets  9 
Sauver  de  fes  fecours  ma  gloire  ôc vos  arrefts^ 

Et  toi  . Prince  fatal,  que  J’ai  trop  ofé  croire,^ 

Sors  enfin  de  ce  cœur , dont  tu  flétris  la  gloire  ; 

M ais  par  le  même  effort  qui  t’en  chafïe  en  ce  jour 
Comprens  jufqu’à  quel  point  y regnoit  ton  amour. 

Au  trépas,  fans  regret,  Polixene  fe  livre , 

Parce  que , fans  t’aimer , elle  ne  pouroit  vivre , 

Qu’en  te  perdant , pour  elle  il  n’eft  plus  de  bonheur. 

SCENE  IL 

ULYSSE,  POLIXENE. 

P O t I X E N E. 

M°"  cœur  impatient  vous  attendoit  , Seigneurr 
Tantôt  il  vous  a plu  de  me  donner  vous  mê 
me , 

Des  confeils , diliez-vous , d’une  importance  extrê- 
me 5 

Et  : 


Ci 
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Et  moi  je  vais  payer  ce  zele  officieux  , 

D’un  avis  plus  utile , 5e  que  vous  iuivrez  mieux. . 
Ulysse. 

Vous,  Madame? 

P o L ixf  yrjE. 

Oiii.  le  fort,  qui  pour  vous  s’interefîe , 
Tourne  mes fentimens-^ubîmfïeur  delà  Grece, 

Et  pour  vous  en  convaincre  , apprenez  qu’en  ce  jour, 
Les  Grecs  perdroient  en  molle  prix  de  leur  retour , 
Que  ma  fuite  aifement  tromperoit  leur  envie , 

Si  je  gardois  encor  quelque  amour  pour  la  vie. 

Ce  projet , dont  Pyrrhus  en  fecret  s’eft  flâté , 
Aumilieu  de  la  nuit  doit  eftre  exécuté. 

Par  la  Foreft  d’Ida , je  fuis  dans  la  Myfie  5 
Et  fi  d’un  tel  avis  vôtre  ame,fe  de  fie  , (pas , 

Vous  même  en  ce  moment,  pour  ne.  vous  tromper 
Jufqu’au  tombeau  d’Achiîe  accompagnez  mes  pas. 
UlyjSSE* 

Sur  l’amour  dé  Pyrrhus,  Madame, 5c  fur  vos  charmes, 
Mon  zele,  pourla  Grece,  avoir  pris  des  aliar.  nés  , 
Je  veux  bien  l’avouer  : mais  qui  l’eût  prefumé  , 

Que  monfoupçon  , par  vous,  dut  eftre  confirmé? 
O courage?  ô vertu  par  le  cjeftin  trahie  î 
O mépris  de  la  Mort  trop  digne  de  la  vie  î 
Par  quelque  autre  moyen, pourquoi  ne  pouvons  nous, 
D’Achile  menaçant  appaifer  le,  courroux? 

P o l 1 x EN  i. 

Ah  î je  ne  cherche  pas  vôtre  pitié  frivole.  . 

Quand-je  meurs , ce  n’eft  pas  pour  vous  que  je  m’im- 
mole. 

Déjà  même  en  ce  lieu,  par  un  coup  de  ma  main, 
J’aurois  bien  fceu , d’ Achile  éludant  le  deflêin  , 

E aille  r fur  fon  tombeau  fon  ombre  conjurée 
Crier  apres  mon  fang , don:  elle  eft  altexee  : 

Mais  j’aitrouvé  plus  doux ^ qu’il  parût  hautement 
Que  ma  mort  fut  l’effet  de  fon  commandement* 

J’ai  voulu , me  vengeant  de  lui-même  par  elle , 
Qu’elle  fut  à fa  gloire  une  tâche  étemel  le , 

Un  comble  à vos  fureurs , un  fujet  de  courroux , 
Qui  fouievât , Seigneur , l’avenir  contre  vous. 
Alnfi  ce  vain  effort  de  fa  fureur  extrême , 


Par 
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Par  mes  propres  fouhaits,  devient  mon  bonheur 
meme. 

Par  là  je  Içais  tromper  Tes  ordres  rigoureux. 

Peut- il  eftre  vangé , quand  il  comble  mes  vœux  ? 
Sans  Pyrrhus , il  eft  vrai , l’on  ne  peut  fatisfaire 
Aux,  ordres  , dont  lui  feul  eft  chargé  par  fonPere. 
Mais  de  Tes  mains  d’abord  fongeons  à m’arracher  $ 
Et  qu’à  l’autel  apres  il  me  vienne  chercher. 
JefçauraiTy  convaincre,  avec  plus  d’évidence , 

De  la  necelïité  de  fon  obéïftànce. 

Allons , avant  qu’il  vienne , achevons  ce  delïèin. 

Sa  lureur  y mcttroit  un  obftacle  certain. 

Mais  il  paroît.  Que  faire  en  ce  moment  funefte  ? 
Arrêtez  le  en  ce  lieu.  Je  me  charge  du  relie. 

Ah  ! Prince , auteur  fatal  des  maux  où  je  me  voy , 
Tu  vas  eftre  bientôt  plus  malheureux  que  moy. 

SCENE  III. 

PYRRHUS,  ULYSSE. 

P n R h u s. 

C’Ell  vous  encor,  Seigneur?  Quelle raifon pref- 
fanre. 

Vous  ramené  à mâ  veuë , & prévient  mon  attente  ? 
Sur  cet  effort  fatal  qu’on  exige  de  moy , 

-N’ai- je  pas  pour  demain  aux  Grecs  donné  ma  foi  ? 

Ce  terme  eft-ii  trop  long  ? & vôtre  impatience , 
Vient-elle  ici  pour  eux,  exhorter  ma  confiance? 
Ulysse. 

Non,  Seigneur,  Sc  fans  peine,  ils  ont  fccu  conce- 
voir , 

Que  la  lenteur  ell  julle  en  un  pareil  devoir , 

Et  trouvent  d’autant  plus  vôtre  malheur  à plaindre  . 
Qu’il  vous  réduit  vous  même  au  fupplice  de  feindre. 

P Y R r h us. 

Gomment  ?.- 

Ulysse. 

Je  ne  viens  point , par  des  détours  fecrcts4. 
Chercher  dans  vos  regards  à lire  yos  projets , 

Ni  réduire  vôtre  aine  à la  g ene  trop  dure, 
c 


Ou 


5*  F O L I X È N E , 

Ou  de  les  avouer , ou  de  faire  un  par/ure. 

De  fidcles  avis  nous  ont  ouvert  les  yeux. 

Certe  nuit  Polixene  abandonne  ces  lieux  j 
C’eit  chez  les  Myfiens  que  vôtre  intelligence.... 

P Y R r h u s. 

Àhi  quel  cœur  aflez  bas  trahit  ma  confidence  l 
Ulysse* 

Ainfî  vous  épargnant  l’inutile  embarras , 

D un  deflejn  révélé  , qu’on  ne  fouffrirapas , 
Songezplutoft , Seigneur,  ce  que  pour  la  Patrie... 

F Y R r H u s. 

Ah  . de  pareils  difeours  irritent  ma  furie. 

Mes  defieins  font  trahis  : mais  les  vofties  enfin , 
N’en  auront  pas*,  Seigneur,  un  plus  heureux  deftin. 
A. moi  feul  font  commis  les  ordres  de  mon  Perc. 
fout  autre  vainement  y voudroit  fatisfairc. 

Loin  qu’un  tel  Sacrifice  appaiiat  fon  courroux.. 
v Ul  y s se. 

S il  en  conferve  encor , ce  fera  contre  vous , 

Et  non  contre  les.  Grecs,  .qui  lui  ferons  connoître 
Qu  il  feroit  obéi , comme  il  pretendoit  l’eftre , 

Si  pour  remplir  fon  ordre,  un  zele  généreux. 

Avoir  pû  fur  fon  fils  ce  qu’il  a pu  fur  eux. 

P Y R R H us. 

C’eft  expliquer  afîèzquel  deffein  les  anime. 

Hé  bien  , qu’ils  viennent  donc  enlever  leur  vi&ime. 
C efl  en  ces  lieux  qu’il,  faut  qu’ils. la  viennent  cher- 
cher , 

C’eû  des  mains  de  Pyrrhus  qu’ils  doivent  l’arracher. 

SCENE  IV. 

PYRRHUS,  ULYSSE,  ISMENE. 

I S M E N E. 

ÀHÎ  Seigneur,  eft-cevous,  qui  livrez  T olixeneî 
L’avcz-vous  commandé  ? 

P Y R r h u s. 

Que  dites-vous , Ifmene? 
ISMENE. 

Prés  de  ces  lieux,  Seigneur,  un  grand  bruit  excité- 
Attirant  tout  à coup  ma  curiofite , 

J’ai  couru,.  J’appçrçoi , dans  une  foule  épaifîey 

Vers- 
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Vers  Je  tombeau  d’Achile , avancer  la  Princefïè  , 
Arface  la  fuivoit , qui  s’approchant  de  moi , 

Va,  cours,  porte,  dit-il,  cette  nouvelle  au  Roy.. 
Ces  mots , & tant  d’eftets  de  vos  bontez  extrêmes 
M’ont  fait  douter , Seigneur , que , par  vos  ordres 
memes... 

Pyrrhus. 

Ah.  Perfide,  c’eftvous,  qui  me  trompez  ainfi, 
Tandis  que  vainement  je  vous  écoute  ici , 

Et  vous  êtes  heureux , qu’au  foin  de  fa  défenfe , 

Mon  bras  doive  employer  le  temps  de  ma  vangeance. 

U part. 

Ulysse. 

E mtereft  duPaïs  me  touche  uniquement* 

Mais  qu’efperer  enfin  d’un  tel  événement  ? 

Par  où  fortira-t’il  de  ce  péril  extrême? 

Comment  fauver  ? comment  immoler  ce  qu’il  aime? 
Quel  orage , grands  Dieux  ?_quels  troubles  je  prévoy  ? 
Quoi  qu’il  enYoit,  allons,  faifons  ce  que  jedoy. 

SCENE  y» 

1SME.NE  feule. 

J7  Ortune , quels  aftàuts , ta  cruauté'  nous  livre  ï" 
Mais  allons , & voyons  enfin  ce  qui  doit  fui  vie. 

SCENE  VL 
TELEPHE,  ISMENE. 
Tuephe. 

QU  portez-tu  tes  pas  ? Quel  trouble  eft  dans  tes 
yeux  ? 

I S MENE. 

Que  venez- vous  chercher  vous  même  dans  ces  lieux , 
Seigneur  ? 

Telephe. 

Quoi  donc  ? qu’eft- il  arrivé , chere  Ifmene  ? 

Tout  eft  preft , & j’en  viens  avertir  Polixene. 

Je  pretendois.... 

I s M F N E. 

fI  Hélas,  Seigneur,  il  n’eft  plus  temps , 

JEJie  eft  au  Camp  des  Grecs. 


TELE- 


£8  F O L I X E N E, 

TELEPHE, 

Dieux , qu’eft-ce  que  j’entens  ? 

ISMENE, 

Arfàce  qui  paroît  pourra  vous  en  inftruire. 

C’éft  lui-mëme , Seigneur , qui  vient  de  l’y  conduire. 
Telephe. 

Impitoyables  Dieux  , m’accablez-vous  ainfl  S 


SCENE  VII. 

ARS  ACE,  TELEPHE,  1SMENE. 

A R S A C E. 

CEigneur,  qu’heureufement  je  vous  rencontre  ici. 

° Telephe. 

Eft-ii  vrai  que  par  toi  la  Princeflè  conduite.. . 

Arsace. 

Oui-,  Seigneur,  j’ignoroislefecretdefafuite, 

Et  lorsqu’ enfin  j’ai  veu  qu’elle  tournoit  (es  pas, 

Vers  le  tombeau  fatal  marqué  pour  fon  trépas, 

Au  milieu  d’une  foule  à la  fuivre  empreffee , 

En  vain  j’aurois  voulu  combattre  fapenfée. 

Mais , Seigneur , tout  efpoir  n’eft  pas  encor  perdu. 
Auprès  d’elle  Pyrrhus  prelqu’aulïitôt  rendu  , 

A renverfé  d’abord,  dans  fa  fureur  extrême^, 
LesVales,  le  Bûcher,  &lePreftreluy-meme , 

Et  d’un  bras  menaçant , devant  qui  tout  a fui , 

S’ëft  fait  un  large  efpace , autour  d’elle  .&  de  lui. 
Peu  des  Cens  cependant  touchez  de  fa  difgrace  , 

Prefts  à périr  pour  lui , fecondoient  fon  audace. 

Mais  bientôt  par  leurs  Chefs  tous  les  Grecs  raflèm- 
blez , 

Par  le  nombre  fans  doute  ils  feront  accablez. 

Venez , Seigneur , venez , vous  même  en  diligence, 
Avec  vos  Myficns , embraflèr  leur  défence. 

Telephe. 

Oui  courons , cher  Arface , &t  que  tous  à la  fois... 
Mais  ô Ciel  ? n’eft-ce  pas  Pyrrhus  que  j’apperçois.? . 
De  quel  trouble  foudain , ay-je  l’arne  frappeed 
D’ou  vient  que  je  le  vois  éperdu , fans  épée  ? 


S CE- 
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TR  A G EDIE. 

SCENE  VIII. 

TTRRHUS,  TELEPHE,  ARSACE, 
GARDES. 

Pyrrhus. 

AH  ? trop  criieJs  amis  , en  vain  vôtre  fecours 
a -1  S’oppole  à ma  fureur  croit  fauver  mes  jours. 

Ah  ! Prince , je  vous  vois. 

TELEPHE. 

Quelle. douleur  vous  prefîe  î 
Pyrrhus. 

On  empêche  mon  bras  devanger  la  Princefle. 

TELEPHE. 

Elle  eft  morte  ? 

Pyrrhus. 

A me  voir , en  pouvez- vous  douter  ? 
Telephe. 

I Allons , pour  1a  vanger , Prince , il  faut  tout  tenter, 
Nommez-moi  le  crüel , que  tant  de  rage  infpire. 

Eft- ce  Calchas  ? 

Pyrrhus, 

C’eftmoi.  Frappez. 

Telephe. 

Qu’ofez-vous  direl 

Qui , vous , Prince  ? 

Pyrrhus. 

Oui  je  fuis  ce  Monftre  furieux » 

I Miferable  j oiiet  du  0 ~fîin , & des  X>ieux. 

Tous  les  Grecs  animez  d’une  fureur  nouvelle  , 

Sans  peine  , malgré  moi , venoient s’emparer  d’elle* 

! j e vois  au  premier  rang  marcher  Agamemnon , 

Et  fans  plus  écouter  > ni  confeil , ni  raifon , 
i Sans  fonger  qui  me  fuit , je  fonds  fur  le  perfide. 

1 D’abord , pour  m’arrêter , Polixene intrépide 

ISe  jette  entre  nous  deux , & prefque  en  meme  temps 
.Le  fort  ôc  la  fureur  qui  troubloient  tous  mes  fens  * 
Dans  lbn  fein  malheureux  ....  En  cet  endroit  funefte. 
Ah  î Prince , en  m’immolant  épargnez-moi  le  relie , 
Frappez.  C’eft  à vous  même  à vanger  hautement.,..., 
T £ l e p h F, 

*Ce  feroit  une  graçe , & non  un  châtiment. 

Yk 
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Vis  , Prince  malheureux , vis  ou  caufe  , ou  Miniftre , 
Ou  fatal  infirmaient  de  ce  defiin  finiftre. 

Vis  d’un  tel  fouvenir  fans  celle  tourmente'  $ 

Qu’ii  rappelle  fans  celfe  à ton  cœur  agite, 

Tout  ce  que,  pour  la  perdre  on  te  vitentreprendrei 
Son  Païs  , fon  Palais  , fon  Trône  mis  en  cendre , 

Ses  Peuples,  fes  Païens,  ou  morts  , ou  mis  aux  fers. 
Et  contre -elle  tes  feux  loulcvant  les  en  ers  : 

Tandis  que  me  Hâtant  de  la  gloire  immortelle 
D’avoir  tout  entrepris , tout  enduré  pour  elle , 
Moi-même  m’allùrant  une  éternelle  paix  , 

Je  me  vais  à fon  fort  réunir  pour  jamais. 

Il  fe  frappe  & tombe  dam  tes  brss  fa- 

ce qui  emporté  fon  épée  , fur  Laquelle 
Pjrrhus  fe  veut  jetter, 

LY  C AS. 

O Dieux  ! que  faites-vous  3 

SCENE  DERNIERE. 

PYRRHUS,  LYCAS. 

P V R R H U S. 

£ 

T que  pretens  tu  faire.3 

Moi  je  vivrois  encor  ? Jepourrois....  O monPere, 
Tien,  vien , toi-même  aux  Grecs  demander  mon  tré- 
pas. 

Je  t’ai  trahi.  Mon  cœur  n’a  point  conduit  mon  bras. 
As-tu  donc  pour  ce  fang  une  haine  11  grande , 

Qu’il  ne  t’importe  pas  comment  on  le  répande  ? 

He  bien , fois  fatisfait.  Mon  bras  l’a  répandu  : 

Mais  en  le  demandant , tu  t’es  bien  attendu , 

Qu’à  ton  fils  malheureux  il  couteroit  la  vie. 

Et  je  vais  pleinement  répondre  à ton  envie. 

Lycas. 

Son  defefpoir  l’entraîne  Ulefautobfervcr. 

De  fes  premiers  tranlports , fongeons  à le  fauver. 


E I N. 


THESEE, 

AGI S DIE. 


Par  Moniteur 

DE  LA  FOSSE 


Suivant  la  Copie  de  Paris. 

A AMSTERDAM, 

Ch«f  Jacques  Desbordbs 

Marchand  Libraire  , vis  à vis  le 
Comptoir  de  Cologne. 


M.  D.  CCII. 
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ALTESSE  ROYALE 

MONSEIGNEUR 

LEDUC 

DE  CHARTRES. 


DIgne  Fils  du  Héros  > qu’aux 
plaines  de  Calfel 

Sa  valeur  couronna  d’un  laurier  im-  . 
mortel , 

Race  de  tant  de  Rois , Prince  dont  le 

courage 

A g Nous 


E P 1 S T R E. 

Nous  offre  de  leur  gloire  une  vi- 
vante image. 

Sur  ces  Vers  un  moment  daigne 
bailler  les  yeux, 

Etprêteàmafoiblefleun  appui  glo- 
rieux. 

J’en  connais  tout  le  prix  , je  fçai 
quelles  lumières 

Joint  ton  El’prit  fublimeàtes  ver- 
tus guerrières  , 

Ton  amour  & ton  goût  pour  les 
plus  nobles  Arts, 

Tel  que  Rome  l’a  vû  dans  fes  pre- 
miers Cefars. 

Quel  Protecteur  pour  moi  ! quel 
favorable  aille  ! 

Je  cours  une  carrière  de  longue  de 

difficile, 

Où  deux  fameux  Rivaux  , applau- 
dis à tour. 

Ont  partagé  les  voix  du  Peuple  de 
de  la  Cour  ; 

Leur  exemple  à les  fuivre  excite 
mon  audace  ; 

Mais  enfin  quelque  éclat  qu’ils  laif- 
fentfur  leur  trace. 

D’une 
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D’une  Mufe  trop  foible  un  genie 
infpiré 

En  eft  plus  ébloüy  , qu’il  n’en  efl 
éclairé. 

La  trace  de  leurs  pas  fe  perd  dans  leur 
lumière  j 

Qui  couvre  les  écueils  femez  dans 
la  carrière. 

C’eft  pour  m’en  garantir  que  j’ai  re- 
cours à toi. 

Sous  ton  aufpice  heureux  je  marche 
fans  effroi , 

Prince  > & dans  les  efforts  d’une  Mu- 
fe ordinaire 

J’ofe  tout  efperer  de  mon  zele  à te 
plaire: 

J’attens  tout  de  mes  foins  à chercher 
dans  ton  cœur 

Des  plus  hauts  fentimens  la  folide 
grandeur , 

A m’échauffer  l’efprit  par  une  vive 
image 

Des  périls  , où  la  gloire  expofa 
ton  courage. 

Quels  traits  > quelles  couleurs  dans 
mes  portraits  divers  , 

A 4 D’une 
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D'une  11  belle  idée  emprunteront 
mes  Vers  ! 

Et  qui  doute  qu’alors  les  Filles  de 
mémoire  » 

Qui  font  leur  intereft  de  celui  de 

ta  gloire, 

Ne  prêtent  à l'envi  leurs  pluspuif- 

fans  fecours , 

A qui  t’a  confacré  les  travaux  Sc 
fes  jours? 


PRE- 


PREFACE. 


APre’s  avoir  mis  au  Theatre 
deux  Tragédies  y dont  la  cata- 
i ’irophe  ejl ' funefie  y fay  voulu  en  fai- 
re mie  qui  eut  une  fin  heur  eufe  y quoy 
qm^Arifiote  donne  la  p refer ence  a cel- 
les de  la  première  efpece . Elles  font9 
dit-il  y plus  propres  a la  Tragédie  & 
plus  touchantes  y & il  remarque  que 
les  Poètes  y qm  ont  choifi  les  drnou- 
mens  heureux  y Pont  fait  par  comp  lai- 
fan  ce  pour  leurs  Spectateurs  y qui  n'a* 
voient  pas  afiez*  de  fermeté  pour  pren- 
dre platfir  a une  catafirophe  f un  ejl  e . 
Mr  D — dans  les fçavans  Commen- 
taires qu'il  nous  a don  nez. fur  la  Poé- 
tique de  ce  Philo fophe  y appuyé  cette 
opinion  de  fes  raifonnemens  y & dit 
dans  la  Préfacé  de  PEU  Cire  qu  il  a tra  - 
duiUx  que  Us  Pièces  qui finiffent  heu 
A f reu - 
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reufement , n'excitent  ny  la  crainte  , 
ny  la  compajjion. 

Avec  ions  les  égards  que  je  dois 
aux  fcntimens  d'un  aujfigrana  hom- 
me qu'^rijlote  y çr  d'un  Commenta- 
teur au/fi  éclaire  cjue  Mr  D fo- 

feray  dire  icy  , qu'il  rfefi  nullement 
necejfaire  qu'une  Piece  ait  un  dénou - 
mtnt  funcfte  > pour  eftre  pathétique-, 
que  cufi  ajfez*  que  dans  le  cours  de 
h intrigue  > la  crainte  & l&  pitié  y fo - 
un:  excitées  par  les  périls  où  fe  trou- 
vent les  premiers  Personnages  , & que 
les  larmes  que  nous  arrache  le  platjîr  de 
les  en  voir  forttr  heureufement  > valent 
bien  les  larmes  de  trtftefîe  que  nousver- 
f trions  à les  y voir  f uccomber.  f en  prens 
a témoin  les  reprefentations  du  Cid , & 
d' Iphigénie.  Quelles  Pièces  dont  le  dé- 
noument  foit  funefle  y ont  plus  touchéy 
plus  fait  verfer  de  larmes  que  celles-là^ 
Jl  ejl  vraj  qu'on  nous  impute  a foibleffe 
le  phujir  que  nous  y avons  pris  : mais 
p avoue  que  la  raifon  m'en  ejl  tnut-d- 
fa:t  tncomprehenfible  y Cri l me  fcmble 
qu'il  rfy  a pas  plus  de  grandeur  dame 

À\ 
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a pleurer  de  douleur  > qu'a  pleurer  de 

J °Je-  , , 

Je  ne  dis  point  ceci  , pour  établir 

une  préférence  d'une  efpece  de  Tragé- 
dies a l'autre . Ah  contraire  je  veux 
montrer  quil  n'y  en  a point  à faire  > que 
le  choix  en  efi  indiffèrent  > qu'ayant 

cette  fois  traité  un  jujet , dont  le  dénou- 
ment  efi  heureux , je  n*  ai  pas  cru  avoir 
choifi  le  moindre. 

7 ant  de perfonnes  confderables  m'ont 
objeùléquefavois  altéré  le  carattere  de 
tjfyîedéeen  Padoucijfant , contre  ce  pré- 
cepte d'Horace. 

Sit  Medea  ferox  inviftaque* 
que  je  me  crois  obligé  de  me  jufttfier . fa- 
voite  que  la  colere  de  cette  Prince  fen' ci" 
git  pas  ici  comme  a Corinthe  > qu'elle  ne 
fouleve  pas  les  Enfers , & ne  met  pas  tout 
enfeu , comme  dans  P Opéra , qui  porte 
le  nom  de  Thefée  : mais  j'ay  confderé 
qu'elle fedevoit  conduire  autrement  dans 
aHthenes , où  fa  fortune  Pobligeoit  a mé- 
nager la  bienveillance  d'un  Peuple , chez, 
qui  elle  avm  trouvé  un  azjilé  , & fur 
lequel  elle  devoit  régner  d?  autant  plus 

A 6 qu'elle 
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qu'elle  ne  croyait  alors  avoir  befoin  que 
d artifice  pour  perdre  fon  ennemi.  Me - 
dee, toute  furieufe  quelle  étoit  dans  fes 
vangeances , les  conduifoit pourtant  avec 
tout  f artifice  & tout  le fang froid  imagi- 
nable. Pour  s’en  convain créai  ne  faut 
que  lire  comme  elle  vangea  les  Argonau- 
tes de  la  perfidie  de  P chas  a]olcos , & 
comme  eile  ménagea  la  punition  de  fa  Ri- 
vale, & de fon  Mar  fia  Corinthe . Sa  pru- 
dence > auffibien  que  lagrandeurdefon 
courage , Ravoit  wife>r/?algre fes  cruau- 
tés, en  une  telle  efiime , qu’on  dit  quda- 
pres  fa  mort , Hercule  l’epoufa  dans  les 
champs  Slyfées.  Enfin  pourquoy  veut- on 
que  je  lui  fzjfe  faire  plus  que  l’Htfioire 
n'en  dit  dans  l’endroit  de  fa  vie,  ou  je 
U reprefentc  ? 


A C- 
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MEDE’E, 

E G E ’ E , Roy  d’Athenes. 

T H E S E’  E , fous  le  nom  de  Sthcnclus. 

ERIXENE,  Fille  de  Pallante. 
THRASILE,  un  des  Generaux  d’Egée, 
CLE  O NE,  Confidente  de  Medéc. 
TH  AMI  RE,  paffant  pour  Mercd’Erixene, 
A R C A S , Confident  de  Thcfée, 
AMINTAS,  Officier  de  la  garde  du  Roy. 
HYLLUS,  de  la  confidence  de  Medée. 
GARDES, 


La  Scene  a Athènes  , dans  le  Palais 
dn  %oy. 
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i4 


acte  l 

SCENE  PREMIERE. 

MEDE’E,  cleone. 

MED  E’  E. 

OUy  , Cleone,  lefortcedantà  mes  fouhairs. 

Semble  de  Tes  faveurs  m’ailurer  pour  jamais; 
C’eft  peu  que  dans  Corinthe  on  ait  vu  mon 
courage,  . 

Des  mépris  d’un  époux  vanger  l’indigne  outrage, 
C’etlpcu  que  d’une  Cour  que  je  remplis  d’horreur. 
Ma  fuite  triomphante  ait  orave  la  fureur  ; 

Pour  mieux  jouir  encor  d’une  entière  vangeance, 
je  trouve  une  autre  Cour,  un  Roy  dont  lapuif 
fancc 

Pour  m’attacher aluy,  me  rend  avec  éclat 
Tout  ce  que  je  perdis,  en  luivantun  ingrat. 
Athènes  dans  la  joye  en  attend  la  journée. 

C cil  en  vain  que  Corinthe  à ma  perte  obitinee, 

1 El 
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TRAGEDIE. 

En  menaces  éclate,  & me  croit  effrayer  , 

Une  nombreafe  Armée  eft  prefte  à m’appuyer. 

En  cet  état , 6 Dieux  / qui  croiroit  queMedée, 
De  quelque  ennuy  fecret  pût  eftre  poffedéc. 

Qu’il  fuft  quelque  mortel  de  ma  gloire  jaloux, 

Qu  i p u ft  à m es  y eu  x m efm  e a ffr  o n te  r m o n co  u rro  u xï 

Cependant  tu  le  vois,  un  Etranger,  Cieone, 
L’orgueilleux  Favory  d’un  Roy  qui  me  couronne  , 
Me  traversant  par  tout,  jette  en  mon  cœur  confus 
Un  chagrin,  un  dépit  que  je  fens  d’autant  plus  » 
Que  n’ofant  éclater,  ny  me  vanger  encore, 

11  faut  que  mon  orgueil  en  fecret  le  dévoré. 

C L E O N E. 

Madame,  pardonnez  fl  mon  zele  indiferet 
Trouve  peu  de  juftice  en  ce  dépit  fecret 5 
Sthenelus,  je  l’avoue  , à tous  vos  vœux  contraire* 
A paru  hautement  braver  voftre  colere; 

Ses  confeils,  quelque  temps,  ont  dans  l’efprit  du  B.oy 
Combatu  le  deflein  de  vous  donner  fa  foy  j 
Mais  n’eft-ce  pas  pour  vous  une  douce  vangeance 
De  voir , malgré  les  foins,  voftre  Hymen  qui  s’avance! 
Le  jour  ne  peut  tarder  d’un  nœud  fî  glorieux  : 
Sthenelus  cependant  éloigné  de  ces  lieux , 

Affemble  des  fecours  pour  en  groiïîr  l’Armée, 

Et  fî  l’effet  s’accorde  avec  la  Renommée, 

S il  en  eft  fait  le  Chef,  quel  fujet  de  courroux, 
Quel  affront  il  elfuye  en  combattant  pour  vous  ? 
Plus  il  a de  valeur  , & plus  contre  luy-mêmc 
Son  bras  affermira  voftre  uouvoir  fuprême. 

M E D E’  E. 

Ah  / Cieone,  eft-ce  affez  pour  remplir  mon  efpoifc 
lufques  dans  mon  Hymen  éclate  fon  pouvoir. 

Il  femble  que  craignant  de  luy  faire  une  injure. 

Le  Roy  devant  fes  yeux  n’ait  ofé  le  conclure. 

Et  que  s’il  eft  nommé  Chef  des  Athéniens, 

Par  ces  honneurs  nouveaux  on  le  vange  desmiensj 
On  met  entre  les  mains  de  quoy  combler  fa  gloire/ 
Et  je  me  vois  réduite  à craindrefa  viéfoire. 

Si  le  Trône  qu’on  m’oftre  eft  par  elle  affermy. 

Par  elle  croît  l’orgueil  de  mon  fier  ennemy. 

Et  des  peuples  charmez  juftifiant  l’eftime, 
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De  ma  haine  à leurs  yeux  il  fçiit  me  faire  un  crime, 
Me  force  a la  cacher  ; mais  tu  connois  moncoeur, 
Tufçaisavec  quel  art  déguilant  ma  tuteur  , 

Quand  a punir  quelqu’un  elle  a pû.  fè  reloudre, 
J’empelche  que  l’éclair  ne  parte  avant  la  foudre 
C’eft  ce  que  je  veux  faire , ôc  non  comme  autrefois 
En  armant  les  Enfers , aflèrvis  à mes  loix  , 

Je  dois  craindre  en  ces  lieux , ou  je  dois  eftre  Reine, 
D’effaroucher  les  «œurs  par  l’eclat  de  ma  haine: 

Et  qu’eft-il  maintenant  befoin  de  fi  grands  coups? 
Je  veux  aux  yeux  du  Roy  loupçonncux  Ôc  jaloux  , 
Louant  avec  excès  l’ennemy  qui  m’outrage, 

Le  forcer,  s’il  fe  peut,  à craindre  fon  ouvrage: 

Si  l’effet  que  j’attens  répond  à mes  aeücins, 
J’oftc  à mon  Ennemy  la  place,  où  je  le  crains. 

Sa  ruine  en  devient  plus  prompte  & plus  certaine. 
Si  mes  vœuxfont  trompez  mareftource eft  prochaine. 
L’impetueux  Thrafilc  exclus  de  cet  cmploy. 
Craindra-t-il  contre  luy  de  s’unir  avec  moy  ? 
Puilfant  par  fes  amis , fier,  ardent,  intrépide, 
Suivra-t-il  à regret  ma  fureur  qui  le  guide  ? 

Et  crois-tu  qu’aujourd’huy  l’objet  de  mon  courroux 
En  butte  a tant  de  traits  puifie  les  parer  tous? 

C L E O N E. 

Non,  Madame,  5c  pour  vous  fa  perte  eft  neceflaire. 
Tout  lit  à vos  aefTeins.  Cette  jeune  Etrangère 
Que  depuis  quelques  jours  echapée  à la  mort , 

Les  flots  avec  fa  mere  ont  jettee  en  ce  port , 

Et  dont  auprès  du  Roy  vous  redoutiez  les  enarmes, 
Bien-toft  par  fon  départ  termine  vos  allarmes  j 
Il  confent  qu’à  Ion  choix  elle  quitte  ces  lieux. 

Et  dois  dans  un  moment  recevoir  fes  adieux. 

Je  fcay  bien  que  l’amour  n’eft  pas  icy , Madame, 
Le  fuiet  qui  pour  luy  peut  allarmer  voftre  ame,  . 
Son  Trône  eft  l’objet  leul ..  Mais  je  le  voy  venir. 
MED  E’  E. 

Laiüe-moy  fans  témoins , je  veux  l’ entretenir. 


S C E- 


TRAGEDIE. 
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SCENE  IL 

E G E’  E,  M E D E’  E 


E G E’  E. 

Rien  ne m’arrefte plus,  ôc  dés  demain,  Madame  a 
Je  puis  mettre  le  comble  au  bonheur  demaflâme  9 
Accomplir  ma  promelïe,  & comme  Amant,  & Roy, 
Démon  Trône  payer  le  don  de  voftre  foy. 

Je  voudrois  qu’à  ma  flâme  il  fuft  aufiï  facile 
D’offrir  à vos  appas  ce  Trône  plus  tranquile. 

Mes  fuperbes  neveux  qui  dans  tous  les  efprits 
Sur  mon  fterile  Hymen  répandoient  leurs  mépris. 
Qui  haftoient  de  leurs  vœux  ma  mort  trop  retardée, 
Et  déjà  devoroient  ma  Couronne  en  idée, 

Voyant  par  noftre  Hymen  leur  elpoir  incertain. 

De  leurs  reiTentimens  menacent  mon  deftein. 

Font  pour  m’inquieter  intrigue  fur  intrigue. 

Et  melme  avec  Corinthe  ont  déjà  fait  leur  Ligue ï 
Mais  je  ne  les  crains  point , & pour  les  y chercher. 
Mes  Troupes  dés  ce  jour  font  prefies  à marcher. 

M E D E’  E. 

Seigneur,  quelle  fortune  à mes  vœux  (I  facile 
Me  fait  trouver  un  Trône  où  je  cherche  un  aille  : 
Mais  pour  moy  cependant  quel  fujet  de  douleurs 
De  vous  porter  pour  dot  la  guerre  & mes  malheurs: 
Defonger... 

E G E’  E, 

Non,  Madame,  & lans  vous  avoir  veue. 
Cette  Guerre  en  fecret  fat  par  moy  refolue, 

De  cruels  déplaifirs  me  la  firent  jurer. 

Du  temps  6e  des  moyens  je  voulois  m’afiùrer. 

Vous  fçavez  de  mon  Fils  la  mort  infortunée, 
D’un  Fils  l’unique  fruit  d’un  fecret  Hymenée.  - 
Mais  comme  tout  le  refte  efi:  dans  l’obfeuriîé. 

Par  le  peu  de  témoins  doat  feul  jç  fuis  rcilé, 

S ouf- 


iS  T H E S H’  E, 

Souffrez  qa’en  peu  de  mots  j’en  trace  icy  l’hiftoire, 
Dont  mon  cœur  à jamais  gardera  la  mémoire: 
Dans  le  temps  qu’il  naquit  mille  fecrets  complots 
Agitoient  mes  Etats,  & troubloient  mon  repos. 
Mes  perfides  Neveux,  les  cruels  Pallantides, 
Defavoüoient  en  moy  le  fang  des  Erechtides  ; 
Comme  fils  fupofé  , faifoient  tout  leur  effort 
Pour  me  priver  du  Trône,  en  confpirant  ma  mort. 
Pour  les  jours  de  mon  Elis  redoutant  leur  furie , 
Loin  de  moy  fon  enfance  en  fecret  fut  nourrie. 
Prés  des  murs  de  Trezene  un  Berger  en  prit  foin. 
Dans  un  lieu  folitaire  5e  prelque  fans  témoin. 

Et  fur  tout  je  voulus,  par  un  ordre  fevere. 

Qu’il  luy  teût  fa  naiffance , & paflaft  pour  fon  Pere; 
Et  pour  ne  rienobmettre  en  ce  péril  preffant. 

Un  fer,  marqué  du  nom  qu’il  receut  en  naiflant , 
Fut  mis  alors  par  moy  fous  un  autel  champeftre  , 
Afin  qu’en  le  montrant  il  fe  fift  reconnoîtr'e. 
Vaines  précautions  contre  un  fort  rigoureux? 

Dans  un  âge  à remplit  fon  deilin  & mes  voeux: 

Je  le  mande,  & tandis  qu’heureux  en  efperance 
Mes  rranfpôits  les  plus  doux  préviennent  fa  prcfemre. 
Un  bruit  cruel  m’aprend  qu’inftruit  de  Ion  chemin. 
Un  des  Fils  de  Pallante  a tranché  fon  deftin; 

Eux  mcfmes  s’en  vantoient.  N’ayant  point  d'autre 
indice  ; 

Je  penfay  que  ce  bruit  n’eftoit  qu’un  artifice  , 

Qu’ils  vouloient  fur  fon  fort , brouillant  la  vérité. 
Que  mon  Fils  paruiffant  d’impolieur  fut  traite  j 
Mais  je  perdis  bien  toft  cerefte  d’efperance. 

Mon  Fils  ne  parut  point.  J’en  juray  la  vangeance, 
Et  defiors  refolu  de  les  immoler  tous. 

Avec  foin,  & fans  bruit,  je  preparay  mes  coups. 
Heureux  î que  dans  le  temps  de  in’en  faire  juftice. 
Le  bruit  de  vollrc  Hymen  commence  leur  iuplice. 
M E D E’  E. 

Seigneur,  par  ce  récit  je  comprcns vosdouleurs; 
Mais  l’équité  des  Dieux  (çaura  vanger  vos  pleurs. 
J’en  voy  l’heureux  augure  à regarder  quel  zele 
Range  fous  vos  Drapeaux  voftre  Peuple  fidellc. 
Que  n’efpere-t’il  point  du  bras  & des  exploits 


TRAGEDIE.  i9 

De  ce  Chef  dont  il  croit  que  vous  ferez  le  choix  ? 
Tous  nomment  Sthenelus,  avant  que  vous  entendre. 
Soit  en  s’aplaudilfanc  de  pouvoir  vous  comprendre. 
Soit  pour  vous  avertir  par  un  détour  fecret. 

Qu’ils  fuivroient  au  combat  tout  autre  avec  regret. 
Luy  feul  eft  à leurs  yeux  digne  de  tant  de  gloire. 
Son  nom  feul  à leurs  vœux  répond  de  la  victoire: 
Il  n’eft  point  d’entreprile  en  marchant  fur  fes  pas* 
Où  leur  zele  pour  luy  pût  refufer  leur  bras. 

L’éclat  de  fes  exploits,  fon  appuy  favorable. 

De  fon  facile  accueil  le  charme  inévitable 
Attire  fur  fes  pas  une  nombreufe  Cour, 

Qu’on  voit  parles  bienfaits  augmenter  chaque  jour. 
Et  fait  à vos  fujets  , dans  leur  ardeur  extrême. 
Regretter  qu’à  fon  front  il  manqueun  Diadème. 

Et  pouvez-vous.  Seigneur,  confier  vos  deffeins. 
Vos  troupes , voftre  Etat,  en  de  meilleures  mains! 

De  fa  haine  pour  moy  je  connois  le  caprice; 
Mais  à mes  Ennemis  je  fçais  rendre  juftice  : 

S’il  me  hait,  il  vous  fert,  & je  voy  fans  courroux. 
Ce  qu’il  fait  contre  moy , fur  ce  qu’il  peut  pour  vous. 
E G E’  E. 

Ce  fentiment  m’oblige  & j’aime  à voir  , Madame, 
Cette  équité  pour  luy  qui  régné  dans  voftre  âme  s 
Quoy  qu’enfin  ces  vertus  qui  le  font  eftimer. 

En  tout  autre  peut-eftre  auroient  droit  d’allirmert 
Mais  pour  en  craindre  rien  fa  foy  m’eft  trop  connue. 
Et  je  rens  grâce  au  Ciel  qui  l’oifrit  à ma  veuë. 

Par  un  charme  impréveu  dés  fon  premier  abord. 
Du  fils  que  je  pleurois  je  fentis  moins  la  mort, 

Je  crus  voir  mon  vangeur  Ôc  mon  ame  charmée  3 
Le  deftina  des-lors  pour  Chef  à mon  Armée. 

Je  n’attens  fon  retour  que  pour  me  déclarer. 

A mes  vœux  jufqu’icy  tout  femble  confpircr: 
Cependant  vous  diray  je  un  trouble  qui  m’agite? 
Contre  moy-mefme  en  vain  ma  raifon  s’en  irrite. 
Je  fais  pour  le  bannir  des  efiorts  fuperflus , 

Un  fonge  cette  nuit  m’a  fait  voir  Sthenelus, 

Mes  troupes  fous  fon  ordre  à partir  toutes  prefies, 
Fondoient  fur  fa  valeur  l’efpoir  de  centconqueftes. 
Mille  cris  d’allegreiTe  édatoient  dans  les  airs; 

Quand 


zo 
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Quand  un  nuage  affreux  percé  de  longs  éclairs 
S’cft  avancé  vers  nous  du  côté  de  Corinthe  , 

Un  coup  de  foudre  cnfoit  qui  nous  remplitdc  crain- 
te. 

Et  renverfe  en  paffant  Sthcnelusà  mes  pieds: 

Aux  yeux  de  mes  foldats  de  fà  cheu te  effrayez, 
Mov-mcfme,  êc  c’eft  fur  tout  ce  qui  me  deitfui- 
prendre, 

Saiii  d’une  fureur  que  je  ne  puis  comprendre, 
J’avois  le  bras  levé  pour  luy  percer  le  fein. 

Une  effroyable  voix  a retenu  ma  main. 

^4rreftc , medit-elle,  arrefie  temeraire  > 

S ça,  n- tu  quel  fangicy  veut  ver  fer  ta  eolerc  ? 

Ces  mors  m’ont  fait  frémir  , & mon  émotion 
A finy  les  horreurs  de  cette  illufion. 

M E D E*  E. 

Seigneur,  je fçay qu’une ame  au  delfus  du  vulgaire. 
De  ces  erreurs  des  fensne  s’épouvante  gucre; 
Mais  d’un  péril  caché  les  Dieux  plus  d’une  fois 
Dans  l’image  d’un  fonge  ontaverty  les  Rois. 
Déjà  fui  vos  defTeins,  pour  prévoir  tout  obftacle. 
De  Delphes  par  voftrc  ordre  onconfulte  l’Oracle, 
Sa  réponfe.  Seigneur,  pourra  vous  réveiei 
S’il  cil  quelque  péril  . .Mais  on  vient  vous  parler. 


SCENE  III. 

E G E’  E , MEDE'E,  CLEONE, 
AMINT  AS. 

A M I N T A S. 

S Eigneur , en  ce  moment  le  peuple  plein  de  joye 
Découvre  les  fecours  que  Thebes  vous  envoyé, 
Atraverslapoullierc  on  lesvoit  des  remparts. 

En  bon  ordre  vers  nous  fuivre  leurs  Etendartsj 
Sthenelus  empiefle  devançant  leurs  cohortes , 
D’Athcnes  cependant  fefait  ouvrit  lcspoites, 

Sui 
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Suivy  de  ChefsThebains , qui  viennent,  pourleus 
Roy, 

D’une  étroite  union  vous  confirmer  la  foy. 

E G E’  E. 

Madame,  pardonnez fî  desfoins  necefTaires. 

Mais  je  vois  vers  ces  lieux  venir ‘ces  Etrangères, 

Je  vaisd’cllcs  & d’eux  libre  dans  peu  de  temps. 

Du  bonheur  dema  flâme  avancer  lesinftans. 
Ordonner  les  aprefts  de  l’ Hymen  ou  j’afpirc* 


SCENE  IV 

ERIXENE,  THAMIRE  , EGE’E , 
AMINTAS. 

T HA  MIRE. 


Seigneur,  f»rtant;de  veû t( 


Vf  A Fille  Se  moy , 

AV1  Empire, 

Oudevoftre bonté  les  genereux  effets. 

. E G E’  E.  <. 

C eft  trop  Tous  fouvenii  de  fi  faibles  bienfaits. 
Madame.  Il  dort  tarder  à voftre  impatience 
De  vous  revorr  aux  lieux  oùvouspriftes  naiflànce. 
Vous  pouvez  toutes  deux  partir  fans  différer. 
Mesfomspour  vous  conduire,  ont  fait  tout  préparât. 
S rl  eftott  cependant  quelque  marque  nouvelle 
Ope  vous  pufllez  encor  attendre  de  mon  zeleî 
Lune  & l’autrealoifir  vous  pouvez  y penfer. 
Tandis  qu’un  nouveau  foin m’oblige à vouslaifTcî, 


S CE- 


T H E S E’  E, 


SCENE  V. 

ERIXENE,  THAMIRE. 

THAMIRE. 

'T*  Outfuccede,  Madame,  à noftreheureufe  feinte, 
'V  Etnoftre prompt  départ  va  terminer  ma  crainte*. 
Venez,  ôcfans  vouloir  attendre  Ton  retour 
Partons,  abandonnons  ce  dangereux  fejour: 

Pour  voftre  vie,  ô Dieux!  quel  péril  manifefte: 

S’il  alloit  découvrir  par  quel  hazardfunefte 
LaFillcdePallante,  au  gré  de  fesdeücins, 
SousIenomdcmaFilleeft  livréeenfes  mains: 
Quoy  donc  ! qui  vous  arrefte  : & d’où  vient  î . . . 
ERIXENE. 

Ah  ! Thamire. 
THAMIRE. 

Quoy?  queleflccfoupir,  &que  veut-il  me  dire? 
ERIXENE. 

O ! ma  chere  Thamire  j en  vain  le  fort  plus  doux 
D’un  mortel  ennemy  m’aide  à fuir  le  courroux  3 
Pour  calmer  meschagrinsil  n’a  rien  faitencore, 
Etc’efttoy  maintenant,  toyfeule  que  j’implore; 

Et  {I  tes  foins  pour  moy  des  que  je  vis  Je  jour. 

En  mille  occafions  m’ont  fait  voir  ton  Amour, 
jamais  de  cet  amour  une  preuve  certaine 
Ne  fut  plus  neceflaire  à la  trifte  Erixene. 
THAMIRE. 

Oiiy,  maisloin  deces  lieux  précipitons  nos  pas. 
Vous  me  direz  le  refte  en  fuyant  ces  climats, 

Je  pouray  vous  fervir  d’un  eiprit  plus  tranquile. 
ERIXENE. 

Si  je  fuis,  tonfecours  me  devient  inutile. 
Etparquicraindrons-nous  que  nos  foins  foient  tra- 
his! 

Nousavonsdeguilé  nos  noms,  noftrepaïs, 

Noftrc  vaillcau  brifepaz  l’ effort  de  l’orage, 
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Et  coulé  fous  les  eaux  auprès  de  ce  rivage 
N’a  laide  fur  ccs  bords  que  quelques  Matelots* 
Qu’un  Efquif  avec  nous  a pu  fauvcr  des  flots  j 
Leur  foy,  leurintereft  les  engage  au  filence. 
Preftc-moy  donc,  Thamire,  un  moment  d’audiance. 
Ecoute  des  fècrets  d’où  dépendent  mes  jours. 

T H A M I R E. 

Parlez,  expliquez-vous.  Ciel!  où  tcndccdifcours! 
E R I X E N E. 

Tu  connois  Sthenclus,  ccHeros  intrépide. 

Que  la  gloire  conduit  fur  les  traces  d'Alcide, 

De  cette  heureufe  Cour  l’ornement  immortel* 

thamire. 

Ouy,  Madame,  je  fçay  que  d’un monftre cruel, 
Pourlon  premier  exploit,  jeune  & (ans  nom  encore. 
Sa  valeur  affranchît  les  chemins  d’Epidaure, 

Je  fpy  qu’on  l’y  reçeut  en  Vainqueur  glorieux. 
Qu’il  vous  vit,  vous  aima,  vouspli.it  $ qu’en  fesadieux 
Sa  douleur  vous  marqua  la  plus  vivetendreffe; 
Maisquoy,  n’avez-vouspas vaincu  voftrçfoiblefTef 
Rappeliez- vous  encore  un  fatalfouvenir 
Quinefert.. . . 

E R I X E N E. 

Et  commcntlcpourois- je  bannir. 

Quand  ce  Héros  courant  de  victoire  envidoire 
Détruit  tous  mes  efforts  par  lebruit  defagloire? 
Songe  par  quels  exploits  fon  bras  & fon  deftira 
Julqucs  en  cette  Cour  luy  firentun  chemin. 

Quels  monftres  étouffez  par  fa  main  vangeidTc; 

Et  peux-tu  bien  Thamire  accufer  defoiblcfTe 
n amour  généreux,  dont  la  gloire  cft  l’appuys 
Dois-je  enfin  l’oublier  où  tout  parle  de  luy? 
THAMIRE. 

0 Ciel!  il  eftdoncvray  ? vousl’avouez.  Madame! 
ongez-vous  quels  périls  menacent  voftreflame? 

_ongez-vous  <]uel  devoir  vous  fé para  tous  deux? 

1 roppromptealaiffer  naiftre  un  amour  malheureux. 
Vous conçeuftes bien-toft quel  obftacleinvincible 
vosdeiirstrouvcroient  en  un  Pere  inflexible: 

ambitieux  projets  l’efprit  toujours  frapé, 

* oui  remonter  au  rang  qu’il  fc  croit  ufurpé  , 

Pour 
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Pouvoit-il  fe  refoudre  à donner  à fa  fille 
Un  Epoux  refté  feul  d'une  trifte  famille. 

Errant,  infortuné,  fansappuy  que  fon  bras? 
Sthenelus  genereux  finit  cet  embaras, 

Il  fit  pour  vous  quitter  un  effort  neceflaire; 
Vous-même  enfin  rendue  aux  volontez  d’un  Pcre, 
Sans  les  vents  oppofez,  vous  alliez  avec  moy 
Au  Roy  de  Syracufè  engager voftre  foy? 

Eft-il  temps  aujourd’huy  de  rappeller  l’idée 
D’un  amour  dont  en  vain  vous  fiiftes  pofTedée? 
Sur  Steneius  icy  quel  efpoir  fondez-vous  ? 
Prétendez-vous,  ô Dieux!  en  faire  voftre  époux  ? 
Quelque  rang  dans  ces  lieux  que  la  faveurluydonne: 
Pour  en  porter  le  titre  a-t-’il  une  Couronne  ? 

Et  voftre  cœur  dût-il  jufques-là  s’abaifter. 

En  s’unifiant  à vous,  voudroit-il  offenfer 
L’imphcable  ennemy  du  fang  qui  vous  fit  naiftre? 
Un  Roy  dont  l’amitié  l’a  fait  ce  qu’il  peut  eftie? 
Que  dis- je*  oubliez-vous  que  par  divers  avis 
Vos  freres  font  chargez  du  meurtre  de  fon  fils? 
Combien  avidement  la  douleur  qui  l’anime. 

Au  défaut  de  leur  fang  vous  prendroit  pour  viéKme? 
Vous-même  au  moins  de  vousprenezquelquepitié- 
E R 1 X E N E. 

Je  vois  dans  cesconfeils  ta  fir.cere  amitié, 
Thamire,  je  t’en  loue,  & je  voudrois  moy- même 
Pouvoir  d’un  digne  prix  payer  ce  zele  extrême. 
Mais  les  confeils  font  vains  pour  les  cœurs  réfolus. 
Tu  me  prédis  la  mort  fi  je  vois  Sthenelus  -, 

Mais  fi  fans  luy  parler  j’abandonne  ces  rives  , 

Je  meurs  le  cœur  percé  des  douleurs  les  plus  vives* 
A ce  cœur  malheureux  laifleau  moins  le  plaifir, 

S’il  ne  peut  fuir  la  mort,  qu’il  puiffe  la  choifirj 
Mais  à trop  de  frayeurs  tu  te  laifTes  feduirc. 
Depuis  noftre  départ  confidere,  Thamire, 

Ce  que  pour  moy  les  Dieux  ont  fait  julqu’à  ce  jour, 

A des  raifons  d’Etat  immolant  mon  amour. 
Contrainte  de  traîner  ma  vie  & ma  mifere 
Sous  le  joug  d’un  hymen  àtous  mes  vœuxeontraire, 
A qnelsmaux  eternels  j’allois  livrer  mon  cœur! 

Les  Dieux  ont  pris  enfin  piuc  de  ma  douleur  ; 
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Ils  ont  changé  les  vents  , 2c  l onde  impetucofe 
M'a  pouffec  aux  feuls  bords  ou  je  puilfe  eftreheu- 
reufe, 

Et  me  pardonnerois-je , après  cette  faveur. 

De  n’ofer  jufqu’au  bout  éprouver  mon  bon~heur? 
Sthtnelus  n’eft  pas  Roy  , mais  un  héros  Thamire, 
Qui  fait  trembler  les  Rois,  oufoûtient  leur  Empire, 
Qui  trouve  dans  fon  bras  le  garant  de  fesvœux. 
Aux  yeux  de  l’Univers  eft-il  au  ddfous  d’eux? 

Enfin  fi  mon  repos  t’eft  de  quelque  importance. 
Si  de  mon  dcfcfpoir  tu  crains  la  violence. 

Seconde  les  efforts  d’une  innocente  amour, 
Sthenelus,  tu  lefçais,  arrive  en  cette  Cour, 
Avant  que  nous  partions,  il  faut  que  je  le  voye, 
Thamire  , 2c  tu  me  dois  accorder  cette  joye. 
Chcrchcs-en  les  moyens  les  plus  feuis  , les  plus 
prompts. 

THAMIRE. 

Hé  bien  vous  le  voulez,  je  cede  à vos  raifons, 

Et  vais,  pousvousfemr,  employer  tout  le  zcle. 
Que  Ton  peut  exiger  du  cœur  le  plus  Eddie. 

De  voftre  defefpoir  il  faut  parer  les  coups, 
Vousvivrezpar  mesfoins,  ou  je  meuisavec  vous. 

E R I X E N E. 

Ah  ! tu  me  rens  la  vie  & me  combksdejoye. 
THAMIRE. 

Rentrez.  Je  cours,  Madame,  ou  vôtre  ordre  m’envoye. 


SCENE  VL 

T H A M I R R feule. 

Ç)  Uyje  vousferviray,  maiscomme  je  ledoy. 

Moyîtrahirfon  honneur  pour  lui  prouver  ma  foi? 
Moy-mefmc  la  livrer  au  trépas  volontaire  , 

Où  l’expofe  en  ces  lieux  un  amour  temeraire  ? 

1E11  mourant  avec  elle,  emporter  la  douleur , 
D’avoir  prefté  ma  main  pour  îuy  percer  le  cœur  î 
B Audi 
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Ainfi  je  remplirois  les  vœux  & l’efperance 
De  ceux  ^ui  m’ont  commis  Ton  fort  des  Ton  en- 
fance: 

Non,  non,  danslesperilsoù  je  la  roy  courir , 
Allons,  contre  eUe-iuênic  il  faut  la  fecourir. 


Fin  du  premier  Afte. 


AC- 


TRAGEDIE. 


ACTE  IL 

SCENE  PREMIERE. 

STHENELUS,  A R CA  S. 


Equel  accueil.  Seigneur,  le  Roy  vientdevant 


D’honorercesThebainsarrivez  avec  vou* ? 
Avec  quelle  bonté  fa  faveur  confirmée 
Vientde  vous  déclarer  le  Chef  de  fon  Armée.' 
Quelle  noble  carrière  ouverte  àvos  exploits.' 
Combien  fur  vos  Rivaux  vous  éleve  un  tel  choix1 
Tout  vous  vit,  toutvouscede , ScMedée  elle-même'. 
Vousavezentendu  quelle  chaleur  extrême 
Luy  fait  de  voftre  gloire  embralfer  le  party. 

De  quel  oeil  voyez-vous  tant  d’orgueil  démentv' 
D’un  h promt  changement  quel  eft  donc  le  mvftere5 
Vous  craint-elle?  eft-cefeinte?  eft-ce amitié fmcere» 
STHENELUS. 

Ou  feinte,  ou  vérité,  ielaconnoiqrroM 


A R C A S. 


tous 


quelques  traits  dont  on  peigne  Medée, 
la  beauté,  fon  efprit,  fon  grand  cœut, 
B 1 Qui 
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Qui  n’a  jamais  ployé  fous  le  faix  du  malheur. 

De  Ion  Hymen  rompu  le  trop  fenlible  outrage  ; 
Tourroita d’autres  yeux  en  adoucir  l'image; 

Son  amour  éperdu  fit  tout  ce  qu’elle  a fait  : 
Maisfoitquedansmon  cœur  rien  n’exotfc  un  for- 
fait , 

Soit  par  un  infiinéf  que  la  nature  infpire, 
Nouslentionsl’ennemyqui  doitun  jour  nous  nuire, 
|e  la  vis  à regret  paroiftre  en  cette  Cour 
Eien-toil  du  foaverain  la  faveur  ôc  l’amour, 
par  des  effets  certains  confirma  ce  préîage. 

Et  fen  Hymen  prochain  l’aflure  davantage  , 

Par  les  mefmes  fermens  ils  fe  vont  engager; 

Mais  de  tous  mes  ennuis  c’eft  là  le  plus  léger. 

A R C A S. 

Que  dites  vous,  Seigneur?  vousà  qui  la  fortune 
Rend  prcfque  d’un  grand  Roi  la  puiflànce  commune. 
Vous  qu’il  vient  d’honorer  d’un  fi  glorieux  choix! 
STHENELUS. 

Ah  ! delà  naift,  Areas  , le  trouble  oii  tu  me  vois. 
Te  s yeux  furent  témoins  dufeuquime  dévore,  j 
Et  dans  quel  defcfpoir  je  partis  d’Epidaurc: 

Reloiu  de  périr  par  un  noble  trépas, 

laloux  du  nom  d’Herculc , & marchantliir  fes pas, 

] 'entrepris  de  ranger  & d’aftranchir  la  Terre 
De  Monftrcs  , de  méchnns  échapez  au  Tonnerre, 
Et  du  moins  par  l’éclat  de  mille  e p.oits  fameux. 
Rendre  illuiîre  un  amour  qui  nepût  eftre  heureux, 
l.e  fuccés  en  tous  lieux  fuivit  mon  entreprile  : 
Enfin  nous  arrivons  fur  les  bords  du  Cephile, 

Ou,  dans  un  facrihcc  offert  aux  immortels, 

]e  me  purifiay  fur  leurs  facrez  Autels 

De  tant  de  làng  impur  dont  ma  main  fut  fouillée. 

Le  Preftre,  en  oblervant  la  victime  immolée, 

Plein  d’un  tranfport  dirin5m’annoncequclesDicux, 

Par  un  ordre  fecret,  m’appelloicnc  en  ceslicux: 
Que  j’y  devois  bien-tort  voir  lafinde  mes  peines. 
Moy-mefine toujours  plein  delà  gloire  d’ Athènes, 
Te  m’y  fcntois  porter  par  mesvœux  les  plus  doux: 
Mais  lorfque  ma  grandeur  m’y  fait  tant  de  jaloux, 
Lorlqucverfantlur  moy  fes  faveurs  les  pluscheres. 
Un  Roy  met  fou  Aimée  cnratsmaiais  étrangères,! 
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Qu’il  fc  rend  de  mon  fort  le  garantie  l’appuy, 
Stais-tuquel  coup  mortel  il  me  porte  aujourd’huy? 
Ce  qu’il  vient  d’exiger  de  mon  obeüFunce; 

Preft  à faire  à Corinthe  éprouver  fa  vangeanee , 

De  Paîlanteàla  fois  il  proferit  la  Maifon  , 

Il  veut  quej’cn  détruife  £c  la  race  , 6c  le  nom. 

Je  ne  puis  trop  permettrez  mon  zele  homicide, 

Et  fes  vœux  font  trahis  s’il  refte  un  Pallantide. 
Ainf  d’un  Fils  qu’il  pleure  il  veut  vanger  la  mort) 
Juge,  Areas,  desennuis  ou  me  plonge  lefort. 

> A R C A S. 

Je  ne  lesvoy  que  trop;  une  fccreteflâme 
Aux  charmes  d’Erixene  aflujectit  voftre  ame, 

Vous  voila  devenu  d’Amant,  d’adorateur, 
L’enncmy  de fonfông,  & fon  perfecuteur. 

Mais  quedis-je,  Seigneur,  quelle  efpçrance  vaine 
Vous  torceatant  d’égards,  6c  fiate  vodrepeine? 

Le  Roy  de  S)  raeufe  , épris  de  fes  appas , 

Tout  preftà  l’époufer  l’attend  dans  les  Etats; 
Ellceft,  dit-on,  partie,  6e  peut-eftte  arrivée. 

A vos  délits  ainf  pour  jamais  enlevée. 

Cet  Hymen  entre-vousa  rompu  tout  lien. 

Et  que  perd  voftrc  amour  puifqu’il  n’efperoitrLn* 
STHENELUS. 

Je  te  diray  bien  plus,  5c  tu  peux  bien  m’en  croire. 
Si  fon  cœur  préférant  fon  amour  à fa  gloire. , 

Avoit  pu  la  refoudre  à me  voir  fon  Epoux: 
Moy-mefme,  cher  Areas,  de  fa  gloire  jaloux, 
J’aurois  dédit  fon  cœur,  j’aurois  fçû  la  deffendre. 
D’un  Hymen  inégal  qui  l’eut  fait  trop  défendre. 
Quedis-je:  pour  témoins  j’en  prens  icy  les  Dieux: 
J’ay  cent  fois  fouhaité  qu’un  Hymen  glorieux 
Sur  fon  front  quelque  jour  remît  le  Diadème, 

Et  mefrne  j’efperois  dans  mon  amour  extrême. 
Faire  éclater  pour  elle  un  zele  genereux  , 

Jufqu’à  pouvoir  iervir  un  Rival  trop  heureux. 
Maishelas!  en  perdant  touteequipeut  nous  plaire. 
Que  cette  grandeur  d'ame  eft  bien  imaginaire  ? 
Qu’elle  fe  Ioutient  peu  contre  l’affreux  cnnuy 
De  voir  tout  ce  qu’on  aime  entre  les  bras  d’autruyî 
Je  polTedois  le  cœur  de  l’aimable  Eiixene, 
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Un  gage  d’un  tel  prix  flaroit-il  pea  ma  peine? 

Me  la  voir  enlever,  n’eft  ce  rien  perdre  , ô Dieux/ 
Nous  nousfommcspromisdans nosderniers adieux 
Quelefort,  que  le  temps,  qu’une  abfence  éternelle, 
Nepourroit  jamais  rien  fur  noftre  amour  fidelle* 

Ce  ferment  mutuel dontlesDieuxfontgarands, 
Devoir  nousconfoler  des  malheurs  les  plusgrjnds. 
Ah'  combien  de  pcrilsva  courir  fa  promette, 

Entre  les  bras  d’un  Roy  qui  Paime  avec  tendr<:tte! 
Moy  même  armé  contre-  elle  ôc  contre  tous  les  liens. 
Combien  pour  l’oublierclie  aura  de  moyens? 

E t co  m ment  fou  tenir  cette  image  funetle? 

Mais  allons,  de  mon  fort  il  faut  lubir  Ierefte: 

]e neluis point,  Areas,  obligé d’eftre  heureux, 
Msisde  luivre  ma  gloire  en  dépit  de  mes  feux. 

Tevoy  bien  que  les  Dieux,  pour  tromper  maten- 
drette , 

Ont  voulu  m’ébloiiir  d’une  vaine  promette. 
Reprenons  mon  dellein , ôc  qu’un  nobletrépas 
Termine  mes  malheurs  au  milieu  dés  combats. 
L’Armée,  éctousies  Chefs  attendent  ma  prefence. 
Pour  hafrer leur  départ,  allonscn  diligence. 
Quivois-jé?  CTi:c:'S-Ia. 

SCENE  IL 

MEDE’E,  STFENELUS  , CLEONE , 
A R C A S. 

M E D E’  E. 

C 

u Eigneur,  me  fuyez  vous? 
Suis-je  encore  à vos  yeux  un  objet  de  courroux? 
STHENELUS. 

le  courois  fans  vous  voir  ou  mon  devoir  m’appelle. 
M Ç D E’  E. 

Permettez  qu’admirant  voftrc  gloire  nouvelle. 

Et  profitant  du  fort  qui  vous  offre  âmes  yeux. 
Un  moment  avec  vous  j’en rendegrace  aux  Dieux. 

feut- 
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Peut-eftre  après  vos  foinsà  rechercher  ma  haine. 
Ce  retour  fondent  mal  la  fierté  d’une  Reine  5 
Mais  tous  mes  vœux  remplis  par  mon  Himen  conclu, 
Pourquoy  vousgarderois-jeun  couroux  fuperfiuî 
VoftrebraselH’appuydece  Trône  ou  je  monte. 

Je  ne  puis  deformaisvoushaïr  qu’à  ma  honte. 

Et  partageant  le  fruit  de  vos  exploits  fameux  , 1 
Un  mcfme  fort  confond  noftre  cfpoir  5c  nos  voeux# 
STHENELUS. 

De  la  bouche  cia  Roy,  j’en  ayfçû.  davantage, 
Vous-mefme  vous  m’avez  donné  voftrefuffrage: 
Vos  éloges.  Madame  , ont  devancé  fon  choix, 
C’eft  partrop  de  bornez  me  confondre  a la  fois: 

Mais  trop  peu  digne  enfindu  bonheurde  vouspîaire. 
Je  ne  puis  m’empelcherd’y  craindre  du  mifiere, 
jïen  combats  vainement  les  fecretesraifo ns  : 
Toutefois  fi  mou  cœurfetrompe  enfes  foupçons. 

Si  le  temps  5c  mesfainsm’enfontvou'  l’injuilice, 
Loind’envouloir,  Madame,  éviter  le  fupiiee. 

Je  viens  vous  en  vanger  moy -même  à vos  genoux. 
Par  desfoûmiirionsqui  dépendront  de  vous. 


SCENE  III. 

MEDE’E,  C L E O N E. 

M E D E’  E. 

TT"  garde  tes  foupçons,  & prévois  ma  vangeance, 
y Je  fçau  ray  t’accabler  malgré  t’a  défiance  ; 
Déjapourcedefièin  j’ay  préparé  mes  traits: 

O quel  triomphe  heureux!  quel  comble  âmes  fou- 
ir airs  ! 

Si  prefte  ameplacer  furleTrône  oùj’afpire, 
Jepouyois  par  fa  perte  augurer  mon  Empire! 

Je  ne  néglige  rien.  Des  témoins  aflidus 
Par  mon  ordre  fans  celle  obfcrvent  Sthcnelus  , 

Ils  le  fuivront  par  tout,  à la  Cour,  àl’ Armée, 

Et  de  fes  moindres  pas  je  dois  dire  informée. 
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Toy , va  chercher  Thralile,  6c  l’ameine  en  ces  lieux. 
Je  veuxquede  concert. . , Mais  il  s’oô'rc  âmes  yeux. 

SCENE  IV. 

MEDE’E,  THRASILE  , CLEONE. 

T H K A S I L E. 

XT  On , je  ne  puis  cacher  le  dépit  qui  m’enfiâme. 
Je  ne  fouffriray  point  cet  outrage.  Ah  Madame? 
Excùfcz  le  tranfport  d’un  trop  jufte  courroux, 

Et  fouftrez  qu’en  feciet  j’ofe  me  plaindre  à vous. 
Aux  mains  deSîhenelus  le  Roy  met  Ion  Armée. 
Teut-il  d'un  tel  efFront  flétrir  ma  renommée  : 

Quel  confeil,  quelle  idée,  ou  quel  charmefaral 
Luy  fait  me  preferer  un  indigne  Rival, 

Qui  de  l’Epire  icy  pouffé  par  la  milcie, 

N’apporta  de  fa  fuy  que  ce  gage  fincere  ? 

Que  dis-je:  jel*aprens  de  mille  endroits  divers. 
Vous  fervez  qui  vous  nuit  contre  moy  qui  tous  fers; 
C’cft  par  vous  qu’il  obtient  la  place  qui  m’eildeuê. 
M E D E’  É. 

Ali  / piufqucvous,  Seigneur,  cecoup  m’a  confondue. 
En  l’devantfihaut , je  vouloisque  le  Roy 
Craignit  que  fon  pouvoir  ne  leduilift  la  fuy: 

Mais  fans  perdre  en  diieours  une  vaine  colcre, 
Nous  avons  depuis  peu  découvert  un  miflere , 

Par  qui  no  lire  ennemy  peut  fe  voir  opprimé. 

Si  le  Roy  par  vous  mefme  en  étoic  informé. 

Voicy  le  temps  venu  de  le  luy  faire  entendre 5 
L’Oracle  d’Apollon  que  l’on  luy  vient  d’apiendre. 
Et  dont  je  me  fuis  fait  informer  apres  luy, 
Lejcrrc,  me  dit-on,  dans  un  profond  ennuy. 
C’eft fur  quoyj’ay conçu,  l’efperance  fecrete.  .. 

Mais  je  le  voy  venir  tel  que  je  le  fouhaite, 

Tiiùc,  6c  dans  un  état  où  l’cfprit  agite , 

En  proye  à lès  lbupçons,  prend  tout  pour  vérité. 
Vous,  fécondez mesfoins,  je  vav  vous  faire  uaitre 
Le  temps  de  l’informer  de  ce  quildoit  connoiitre. 

S C E- 


TRAGEDIE. 
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SCENE  V. 

EGE’E  , MEDR’E  , THRASILE. 

E G E’  E. 

\7  Oicyle  temps,  Madame,  où  le  Ciel  en  courroux 
Sc  pliait,  pour  m’étonner,  à redoubler  (es  coups. 
Lanuitàmon  efprit  otfre  une  affreufe  image. 

Le  jour  je  fuis  frapé  d’un  funeftcpréfage , 
Etcherchantdans  mon  troubleàme  voir  éclaircy, 

|e  rends  grâce  au  deftin  qui  nous  rafièmble  icy. 
je  connois  de, tous  deux  le  zele  8c  la  prudence, 
Mon  choix  pour  Sthenclus  peut  eftre  vous  ©ftenfë, 
Trahie^  mais  je  puis  , content  de  voftre  foy. 
Payer  allez  d’ailleurs  tout  ce  que  je  vous  doy. 
THRASILE. 

Je  vous  abuferois,  Seigneur,  fi  j’ofois  dire 
‘Que  ce  choix  impréveu  n’a  rien  dont  je  foupire: 
J’ay  cru  qu’il  m’eftoitdû  j maisenfin  ma  douleur. 

Ne  peut  rien  fur  la  foy  quevous  garde  mon  cœur,. 
La  loy  de  mon  devoir  fur  mes  vœux  fouveraine... 
E G E’  E. 

Aprenez  donc  tous  deux  le  fujet  qui  m'amdne. 
Jugez  fi  c’eft  à tort  qu’il  trouble  mon  repos, 
Delphes  fur  mes  projets  s’explique  par  ces  mors* 

JD  ans  tes  dejjeins  fecrets  un  vain  efyoir  te  finie , 

Et  tu  fers  ta  Couronne , au  lieu  de  te  vanger  „ 

Si  tu  rd  évite  s pas  une  main  trop  ingrate , 

Dans  ton  jang  prefie  a fe plonger. 

M E D E’  E. 

Ah!  Seigneur. 

E G E’  E. 

Le  fujet  qui  trouble  mon  courageV 
Ce  n’eil  point  le  trépas  que  le  Ciel  meprelage,- 
C’efi  de  laifier  mon  Trône  à de  fiers  Ennemis, 

Qui  pour  m’en  dépouiller  fe  font  cru  tout  permis  5 
De  les  voir,  infultant  au  cou  roux  qui  m’amuie 
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Jouir  parmontrépasdu  fuccésdc  leur  crime. 

T R A S l L E. 

Seigneur,  quoyqueîe  Ciel  vous  donne  a redouter. 
Cen’eft  point  un  malheur  qu'on  ne  puifte  evirer, 
C’eft un avislecretde  vous  garder  d’un  traiftre. 

Qui  n’eft  plus  dangereux,  fi  l’on  peut  le  connoiftre 
C’eft  ce  qui  par  nos  foins  doit  eftre  examiné. 
N’avez-vous  nen,  Seigneur,  encote  imaginé  ? 

E G E’  E. 

Helas,  tant  d’ennemis  jaloux  de  ma  puiftance, 
Laifient-ils  de  foupçons  manquer  ma  prévoyance? 
Mais  j’ignore  après  tout  fur  qui  les  arrefter  , 

Et  je  crains  qu’au  hazard  les  failant  éclater  , 

Je  ne  les  rende  vains,  & nchaftepeut-eftre 
L’effet  d'un  noircomplot  que  je  nepuisconnoiftre. 
Vaindefir  de  tçavoir  la  volonté  des  Dieux  , 

Qui  fous  levoile  obfcur  de  mors  mifterieux  , 

Nous  marquant  un  danger  digne  de  noftre  crainte, 
Nous  tailcnt  les  moyens  d’en  éviter  l’atteinte! 
Ainfi  dansnos périls,  moins  inftruits  quctroublez, 
Et  par  divers  toupçons  nos  cfprits  ébranlez, 
Nefçachantquechoifir,  oîitouteid  vray-fembîabîe, 
Onttroppeu  de  clartez  pour  voir  le  véritable 
M E D E’  E. 

Oüy,  Seigneur,  mais  les  Rois,  comme  plus  prés 
des  Dieux, 

Sont  ceux  à qui  leur  voix  fe  fait  entendre  mieux, 
Ils  vous  infpireront  un  party  lalutaire, 
C’eftânouscependantâ  voir  ce  qu’il  faut  faire; 
Dans  nos  moindres  foupçons  rien  n’eft  à négliger. 
Voftre  Sceptre  & vos  jours.Seignetir, font  en  danger. 
D’un  attentat ilgrand  qui  peut  eftre  capable: 

Quel  bras  dans  voftre Empire  eft  allez  redoutable? 
Pallante  dans  ces  lieux  , pour  ce  lâche  projet, 
N’a-t-ilpoint  quelqucFils,  ou  quelque  amyfecret? 
Cherchons,  examinons,  que  rien  ne  nousechappe. 
O Ciel  ! quel  eft  icy  le  foupcon  qui  me  frappe. 

E G E’  E. 

Qiioylqui  foupçonnez-vousîSc  furquelfondemenr... 
M E D E’  E. 

Mais  non  , c’cft  un  foupçon  conçu  trop  prompte- 
ment. * A 


55 


TRAGEDIE. 

A fa  haute  vertu  c’eft  faire  trop  d’outrage, 

Er  je  ne  m’en  veux  pas  expliquer  davantage. 

E G E’  E. 

N’importe , à nos  foupçons , deulTent-ils  nous  trom- 
per, 

Vous*  mefmel’avez  dit,  rienr.e  doit  échaper, 

Il  faut  examiner  la  plus  foibîe  apparence. 

M E D E’  E. 

Des  jugemens  humains  déplorable  inconfiance/ 
Celuy  de  qui  tantôt  mes  foins  officieux 
Etaloient  hautement  le  meriteàvos  yeux, 

Dansla  crainte  pour  vous , dont  mon  ame  cft  preftee, 
Eft  ceiuy  qui  d’abord  a frapé  ma  penfée. 

E G E’  E. 

Sthenelus  ? 

ME  DE’  E. 

J’ay  banny  cet  injufte  foupçon: 

Cependant  j’y  voyois  d’abord  quelque  raifon. 

Enflé  de  fa  fortune  & de  fa  renommée, 

Difois-je,  de  fi  chery  du  Peuple  & de  l’Armée, 

A qui  cet  attentat  fe  peut  il  imputer, 

Qu’au  feul,  dans  ces  Etats,  qui  peut  i’executer/ 

Ce  grand  nom, ces  vertus  dont  je  vantoisles  charmes. 
Sont  pour  de  tels  projets lesplus  puiftan tes  armes. 

Et  c’eft  à dire  vray  , Seigneur,  ce  qu’aujourd’huy 
Il  faudroit  redouter  en  tout  autre  que  km 
Mais  enfin  mieux  que  nous  vous  devez  le  connoîmy 
Vos  immenfes  bienfaits  nous  font  allez  paroître  , 
Que  vous  n’avez  fi  haut  élevé  fon  pouvoir. 

Que  bien  perfuadé  qu’il  feroit  fon  devoir  ; 

Et  moy  j’aime  à luy  voir  confèrvcr  voftre  eftime. 
S’il  eftoit  criminel  , pourrois-je  eftrc  la  ns  crime? 
Or.  diroit  que  mes  foins  ale  trop  apiaudir, 

A tout  o fer , Seigneur,  a uroientfçii, l’enhardir. 

T H R A S 1 L E. 

Et  moy,  cuoy  que  l’éclat  de  la  grandeur  foudainc  ' 
Me  rende  icy  füfpeft  de  d’envie  , de  de  haine. 

Ce  fcrupule  ne  peut  m’enrpefeher  de  parler, 
Lorlque  voftre  péril  me  force  de  trembler* 
l’ofe  donc,  infpiré  par  ma  crainte fecrete. 

Soutenir  le  foupçon  que  la  Reine  rejette, 


Er 


S*  T H E SE’E, 

Et  tous  dire  , Seigneur,  qu'avec  touslesaopuis. 

Que  trouve  Sthencius  chez  vos  Peuplesfeduits, 
t n autre  appay  d’ailleurs  peut  dater  Ton  attente. 
Avant  qu’il  vous  fervit  ii  a voit  vu.  Pilianre, 

Et  fii’en  crois  , Seigneur,  quelques  avis  fecrets. 

Sa  Fiije  ie  fournit  des-iors  à les  ateraits. 

Gagne  fecretement  par  l’accueil  qu’ils  luy  firent? 
Qui  irait  alors  entr’eux  les  mciuies  qu'ils  prirent? 
C’eft  ce  qu’avec  le  remps  nous  pourrons  éclaircir. 
Mais  quand  pour  General  vous  ofez  le  choifir, 

Mai  lire  de  vos  Soldats  qu’il  prit  foin  de  feduire. 
Songez  a quels  pénis  il  pourra  vous  réduire? 

Quels  moyens  il  aura  de  fe  debaralfer. 

De  ceux  qu’à  la  révolté  il  ne  poura  forcer? 

Et  qu’un  Chef  dangereux  qui  pourluyfeul  travaille, 
A piopos,  quand  il  vous,  fçait  perdre  une  bataille. 
MED  E’  E. 

J ignorois  ces  raifons,  6c  mon  etonnemenr. . . 
Maisàquoy  penlez-vous,  Seigneur,  en  ce  moment? 
E G E’  E. 

Je  fonge,  en  le  nommantpourChefde  mon  Armée, 
Que  fon  ame  d’abord  de  cet  honneur  charmée, 
îs’a  yà  , contre  Pailante  , apprendre  mon  deflein. 
Sans  faire  dans  Es  yeux  voir  un  trouble  foudain. 
Toutefois  je  ne  puis  a fon  cœur  magnanime. 
Maigre  tant  de  laitons,  imputer  un  tel  crime, 

D autres  moti  s fecrets  auront  pu  ie  troubler, 
Jcveux,  pour  les  lçavoir,  l’entendre  & luy  parler. 
Il  faut  que  de  ma  main  un  ordre  le  rapelie. 
Gardons  tous  cependant  un  filence  Eddie-* 

Je  veux  voir  fa  furprife,  y fonder  les  fecrets, 

Sur  ce  que  j’auray  \u,  nous  refoudrons  après. 

SCENE  VI. 

MEDL’£  , T A R ASILE. 

M E D E’  E. 

p Ar  ce  commencement  vous  jugez  de  la  faire, 

Il  faut  ie  fourmii  par  la  me  fine  conduite, 
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TRAGEDIE. 

Il  fautdetoutespaits.  • . Mais  j’aperçois  Hyllus. 
Que  j’ay  commis  au  foin  d’obferver  Sthenelus. 


SCENE  VIL 

MEDE’E  y THRASILE  , HYLLUS  , 

M £ D E’  E. 

\7  Oits  pouvez,  fans  rien  craindre,  ouvre  icyvô- 
* tre  ame. 

Parlez  Hyllus. 

H Y L L U S. 

Je  viens  vous  aporter  , Madame, 

Ün  avis  dont  mes  yeux  font  les  garants  certains. 

Et  que  j’ay  crû  pouvoir  fervirà  vos  deffdns. 

]e  fui  vois  Sthenelus.  De  la  jeune  Etrangère, 
Vers  luy  fur  fou  chemin  j’ay  vû  venir  la  Mere  ; 
Elle  l’aborde  , & moy  plus  loin  de  quelques  pas. 
Feignant  de  n’écoûter  que  Ton  Eddie  Areas, 

Trop  loin  pour  les  oiiir,  ne  pouvant  davantage, 
J’ay  du  moins  obfervé  leur  maintien  , leur  vifage; 
IlsparoifToient  tous  deux  déplorer  leurs  malheurs. 
Et  Sthenelus  tâdioit  de  retenir  fes  pleürs. 

H m’a  mefme  femblé  qu’ils  nommoient  Erixene. 
Après  un  long  difcouis  , elle  le  quitte  à peiue. 
Qu’un  prétexte  tout  preft  m’en  feparant  aufii  , 
J’ay  devancé  fes  pas  pour  vous  chercher  icy. 
MED  E’  E. 

O Dieux!  de  cet  avis  que  faut-il  que  je  penfc? 
Allons,  courons  au  Roy  Rapprendre  en  diligence. 
Venez  par  voftre  voix  confirmer  ce  raport. 

THRASILE  feul. 

Allons.  Cid!  que  de  traits  afiemble  icy  le  fort. 
Pour  perdre  l’ennemydont  la  grandeur  m’accable? 
Ah  ! pluraux  jades  Dieux  qu’il  le  trouvât  coupable. 
Que  fins  devoir  fi  ch  rut  e à mes  eiforts  jaloux. 
Ma  gloire  en  1 cureté  pût  lervir  mon  courroux! 
tin  du  licQhd  AH?, 

A C- 


T H E S E’  E 
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ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE 

E R I X E N E feule. 

EN  vain  jecourspartout,  brûlantd  impatience. 
En  vain  de  tous  mes  vœux  je  halte  fa  prelence. 
Elle  ne  paroît point.  Dansquelscruelstourmens 
Mon  cœur,  de  ion  retour,  conte  tous  les  momensî 
Qui  pourra  m’en  donner  enfin  quelque  lumière? 
C’efi moy  qui  découvrant  Sthenelus  la  première. 

Au  devant  delespasl’ay  faitd’abovd  voler. 

Je ies ay  vù  tousdeux  s’aborder.  te  parler, 

Mais  un  détour  bien  tôt  m’a  dérobé  leurveuë* 

O detVms  ennemis!  quel!  elle  devenue? 

De  noirs  preflëmimens  me  rempliiTent  d’effroyi 
Jevais  m’en  éclaircir.  Enfin,  je  i’aperçoy. 


SCENE  IL 


ERIXENE,  THAMIRE. 

E R I X E N E. 

TJ  E’ bien,  Thamire  enfin,  Sthenelus?  . . . 
rï  THAMIRE. 

Ah  ! Madame  , 

Que mesjuftcsconfeils  n’ont-ils  touche  vôtre  ame? 

Que 
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TRAGEDIE. 

Quen’avons-nousplûtôt  abandonné  ces  lieux! 

Que  d’ennuis  épargnez  ! 

E R I X E N E. 

Je  tremble,  j liftes  Dieux  ! 

Et  n’ofe  te  prefler  d’expliquer  ce  miûere. 

THAMIRË. 

Armez-vous  bien  plutôt  d’une  jufte  colere. 

Vous  m’avez  veu  , Madame,  aborber  Sthenelus? 
Mais,  ôtiiftefuecés  de  mes  foins  fuperflus  ! 

Il  s’efi:  d’abord  troublé  quand  il  m’a  reconnue. 

Et  lembloit  éviter  & mes  pas,  5c  ma  v eue: 

Ah!  Seigneur,  ay-jedit,  avec  emprefiement. 

De  la  part  d’Erixene , écoutez,  un  moment , 

Il  s’arrefte,  il  s’étonneàme  voir  dans  Athènes; 

|e  luyconteendeux mots  nos  périls  5c  nos  peines. 
L’Hymen  de  Syracufe  où  refiftoient  vos  vœux, 
Ëtreculédumoinsparun  naufrage  heureux. 
J’attendois,  quepreffedefon  amour  extrême. 

‘Pour  venir  vous  trouver,  il  s'offrift  de  luy-mefmei 
Mais  rêveur,  interdit,  il  me  lailToic  parler; 

Je  brûlois  d’un  dépit  difficile  à celer, 

Et  mon  zele,  pour  vous,  a trop  ofé  peut  eftre. 
Mais  s’en  refetve  enfin,  j’ay  voulu  leconnoître; 
J’ay  dit  qu’en  vôtre  nom  , je  venais  l’avertir , 

Que  vous  vouliez  le  voir  , avant  que  de  partir, 

Le  perfideàcesmotsa  rompu  le  fiîence. 

Moy  fa  revoir  ? dit-il,  quelle  ejl  fon  efperanc.e  ? 
Emporté  quelque  temps  par  mes  jeunes  dejîrs , 

Sa  beaute' , je  l'avoué  , eut  mes  premiers  foupirs  : 
Mais  les  foins  de  ma  gloire  ont  purgé  ces  foibleffes , 

Je  dois  à mon  Roy  feul  mon  z,ele  , & mes  tendrejfes - 
Je  tiens  à fon  pouvoir  par  d'eternels  liens , 

Et  tous  fes  ennemis  font  devenus  les  miens . 

E RI  X E N E. 

Ciel! 

T H A M I R E. 

vAinjî  plus  d'amour  , & qu’une  prompte  fuite 
La  tire  des  périls  oà  fon  fort  l’a  conduite. 

La  plaindre  en  fes  malheurs , & n’en  rien  découvrir y 
Cefl  tout  ce  qu’à  ma  foy  ma  gloire  peut  fouffrir. 

L’infideile  à ces  mots  le  dérobe  à ma  veue. 


Ee 
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Et  me  IaHTcàtel  point  furprife  Zc  confondue, 

De  douleur,  de  dépit  il  faifieà  la  fois , 

Que  j’en  pers  quelquetemps  l’ufage  de  la  voix  , 

E R I X E N E. 

Jufte  Ciel!  qu’ay-je  fait , 2e  quelle  ignominie 
Ternit  en  un  moment  le  rede  de  ma  vie? 

Quel  affront  m’atrcndoit  en  ces  funcftes  lieux  ? 

O ma  foy  méprfee  ! 6 ma  famille!  6 Dieux! 

T H A M I R E. 

Mcdame,  ou  je  me  trompe,  ou  je  voy  fa penfee, 
Le  lâche  mouvement  d’une  ame  inter.elîee, 

Sous  ces  fauflës  iaifons  luy  frit  cacher  fa  peur. 

11  voit  que  dans  ces  lieux  Pallante  eft  en  horreur. 
Il  craint  que  pour  fa  Fille  uneu:de~r  plus  tîdeilc 
Ne  renverlâô  bien -tôt  fa  fonune  nouvelle: 
Maislans  plus  regreter  de  frivoles  amours. 

Le  temps  prefle,  iifautfuir,  il  faut  fauver  vos  jours. 
E R 1 X E N E. 

Fuir  avec  un  affront  qui  comble  mes  mi  fer  es  ? 

T H A M 1 R E. 

Oiiy,  fuir  pour  vous  vanger,  pour  voir  bien-toft 
vos  Frères, 

Avec  leurs  Alliez  fondre  fur  ces  E’ats; 

D’un  Roy  qui  vous  adore  allons  armer  le  bras: 
Qu’en  Soldats  , en  Y' a idéaux  Syiacufe  fertile, 
Rien-toft  dans  cette  guerre  entraîne  la  Sicile. 
Athènes  , croyons-cn  mille  Orales  divers. 

Par  Syracufe  un  jour  doit  cftre  mifeaux  fers. 
Eprouvons  ion  dedinen  un  temps  fi  propice. 
ERàyons,  s'il  fe  peut,  en  vous  faifant  juftice. 

De  détruire  un  Erat  ou  le  lâ.he  aujourd’huy 
Croit  voir  à (a  grandeur  unfifolidc  appuy. 

£ R I X E N E. 

Oiiy,  c’en  eîl  fait,  partons.  Tu  m'y  voisrefoluë. 
Toute  plainte,  Thamirc,  efticy  Inperfîuë 
Qu’une  j.-fte  colere  étouffé  un  tache  amour. 

Je  brûle  de  quitter  cet  odieux  fejour. 

Va  , d>  que  pour  partir  ait  Port  tout  fc  difpofe, 
Et  toy  oc  ton  côte  préparé  toute  cholè, 

)c  lu;  tes  pas. 


THA- 
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TRAGEDIE. 

T H A M I R E. 

]’y  cours.  Madame,  en  ce  moment. 
O de  mon  artifice  heureux  événement/ 


SCENE  III. 


E R I X E N E feule. 

ARrefte,  malheureufe,  une  fureur  fiprompte, 
Oîipréten$-tu  porter  ton  malheur  & ta  honte? 
Vas  tu  rendre  ton  cœur  aux  tendrefîes  d’un  Roy, 
Qui  t’attend  pour  t’offrir  fon  Trône  avec  fafoy? 
Vilrcbut  d’un  ingrat,  quel  don  vas-  tu  !uy  faite? 

Et  tel  qu’il  eft  ce  cœur,  indigne  de  luy  plaire, 
Crois-tu  qu’il  y confentc,  &:  fe  puiffe  trahir, 

Pour  le  bonheur  d’autruy  , dont  il  ne  peut  jouir? 
Et  de  quel  front  vas-tu , quand  c’eft  toy  qui  l’of- 
fenfes, 

De  ce  Prince  qui  t’aime  implorer  lcsvangeances? 
L’ingrat  dont  tu  te  plains  l’a  fçû.  vanger  de  toy, 
C’eft  toy  qu’il  faut  punir  du  mépris  de  fa  foy. 
Oiiy,  devant  que  ta  honte  en  tous  lieux  fe  publie. 
Ou  tu  ladfas  ta  gloire,  il  fautiaifler  la  vie. 
Allons,  tranchons  nous-mefme  un  deftin odieux: 
Mais  cherchons  le  perfide,  expironsà  fes  yeux; 
D’un  triomphe  fi  beau  qu’il  goure  davantage; 

Ou  plutofi,  s’il  fe  peut,  que  cetietiifte  image, 
Puifle  , pour  le  punir  , luy  biffer  dans  le  cœur. 
Un  fouvenir  affreux  , une  étemelle  horreur. 

Mais  qui  vient  m’arrefteiî 


SCE- 


THESE’E, 
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SCENE  IV. 

EGEE,  ERIXENE  , AMINTAS. 
E G E’  E à ^ imintas . 

^Vant  que  l’introduirr, 
D’abord  qu’il  paroiftra  qu’on  vienne  m’en  inftruirç. 
a Ertxene.  ^ mintas  fort. 

Vôtre  Meren’eft point,  Madame,  dansceslieux. 
ERIXENE. 

Quelques  foins  du  départ  l’éloignent  demes  yeux. 
Seigneur:  mais  je  la  vois,  & je  vous  laifleenfemble. 
E G E’  E. 

Non , un  mefmeintereft  en  ceiieu  nousalfembie. 
Madame,  & devant  vous  je  veux  au  fll  m’ouvrir. 

ERIXENE  à pjrt. 

O Ciel! félon  mes  yoeux  nepuis  je  au  moins  mourir. 


SCENE  V. 

EGE’E,  ERIXENE,  T H AMI  RE. 

T H A M I R E. 

V7  Ous , Seigneur  > en  ces  lieux  , quelle  faveur 
^ nouvelle! 

NoftredépaiteRpreil , 5c  le  vert  nousappeile. 

Mais  detousvosdelirs  nous  faifant  une  lov. .. 

E G E’  E. 

Te  neveux  qu’ur  moment,  Madame,  écoûtez-moy: 
Depuis  que  fur  ccs  bords  les  flots  vous  ontpoufièe, 
Vousfçavez  jufqu’icy  qu’elle  ardeur  empreflec 
M’a  fait,  oùjel’aypû,  prévenir  rosfouhaits. 
Fouraziled’abord  vouseufles  mon  Palais^ 

En  vous  y recevant,  vousmefifles  connoiflre. 

Que 
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TRAGEDIE. 

Que  d’ilîuftres  parens  l’Elidc  vous  vit  naiftre  : 
Toutes  deux  , difiez  vous  , vous  traverfiezles  flots. 
Pour  porter  voftre  hommage  au  Temple  de  Ddos. 
Pour  accomplir  vos  vœux,  troublez  par  un  naufrage, 
]’ay  fait  tout  préparer , je  n’ay  pu  davantage, 

Je  vous  l’ay  déjà  dit  ; mais  enfin  à mon  tour. 
Avant  que  de  vous  voir  éloigner  de  ma  Cour, 
Puis-je  du  moins,  Madame,  efpercr  pourfalaire. 
Que  vous  vous  expliquiez  avec  un  cœur  fincere. 

Et  que  vous  me  difiez,  (ans  détours  fuperflus. 
Quel  intercft  icy  vous  joint  à Sthenelus. 

TH  A M I R E. 

Moy,Seigneur;  Je  voy  bien  qu’on  vous  a fait  entendre 
Queje  viensdele voir,  &pourquoy  m’en  deffendreî 
Mais  au  plus  dur  trépas  qu’on  rnelivreaujourd’huy , 
S’il  eft  quelque  intereffc  qui  me  lie  avec  luy. 

Un  favorable  fort  l’amena  dans  l’Elidc, 

Ou  fon  bras  nous  défit  d’un  ennemy  perfide. 

Nous  Juy  devons  beaucoup:  ôc  lors  qu’en  vôtre  Cour 
Un  bruit  par  tout  femé  nous  apprend  ion  retour. 
Quels  fentimens  ingrats  aurions-nous  fait  paroiilre. 
De  partir  fans  le  voir,  fans  luy  faire  connoniie 
Quelle  part  Üôüê  prcfiCfiî  à fc§  fendiez, 

A ce  comble  d’honneurs  qu’il  tient  devosbontez. 
E G E’  E. 

Pourquoy  donc  à fes  yeux  montrant  tantd’allegrefTe* 
Vous  a-t-il  écoutée  avec  tant  de  ttiftefle? 

Quelle  douleur  iecrcte  agitoit  fon  efpritî 
T H À M I R E. 

Il  plaignoit  nos  malheurs  tracez  dans  mon  récit, 
E G £’  £ 

Et  que  luy  difiez  vous  , en  parlant  d’Erixene? 
D’oii  vient  à toutes  deux  cette  rougeur  foudainel 
Quel  trouble  a donc  frapé  voflre  cœur  inquiet  3 
Ah!  vous  me  déguifez  icy  quelque  fecret, 

11  faut  me  l’avoiier  fans  différer  , fans  feindre  , 

Ou  ma  jufte  rigueur  fçaura  vous  y contraindre. 

T H A M I R E. 

Que  vous  dire,  Seigneur,  fi  vous  n’en  croyez  rien  t 
Vous  doutez  de  ma  foy. 


EGE’E 
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T H E S F/  E , 

E G £'  E, 

Vous  reftftez.  Ké  bien, 

Gardes. 

E RI  X E NE. 

Ah!  retenez,  Seigneur,  voftre  colere: 

Je  vais  vous  éclaircir  par  un  aveu  ftnccre: 

Mes  jours  meriteiit-ils  que  par  tant  de  détours 
On  cherche  à prolonger  leur  déplorable  cours? 
Valent-ils  qne  pour  eux  l’innocence  peiillc: 

Sur  raoy  feule,  Seigneur  , doit  tomber  le  fuolicc. 
C’eft  pour  moi , c’eft  par  mo  i qu’elle  agit  en  ces  lieux. 
Sa  foy  pour  la  Maiftr’fle  eft tout  Ton  crime. 

T H A M I R E. 

O Dieux  ! 

E G E’  E 

Qu’cntens-je?  2c  comment  donc  eft  elle  vôtre  mere? 
E R I X E N E. 

Elle  a fous  ce  faux  nom  trompé  voftre  colere. 

Dés  mes  plus  jeunes  ans  attachée  à mon  fort. 

Elle  ma  cru  pat  là  garantir  de  la  mort: 

Mais  je  reprens  mon  nom  pour  luy  fauver  la  vie. 
Pour  offrir  au  courroux,  dont  voftre  amc ell faille. 
Un  fang  plus  criminel,  plus  dignedevos  voeux, 

Et  qui  pourra  fuiHre  ennn  pour  toutes  deux. 

Cette  faveur  a droit  de  Hâter  mon  attente, 

Et  je  yous  en  conjure  en  Fille  de  Tallaate. 

E G E’  E. 

Vous! 

T H A M I R E. 

Ah  / qu’avez-vousdit? 

E R I X E N E. 

Pouvez-vous  en  douter? 

Eft-ce  un  nom  qu’en  ces  lieux  ilfut  doux  d'emprun- 
té 

Oiiy , vous  voyez  en  mîy  cette  Erixene  mpme. 
Qui  loin  de  fon  Tais,  cherchant  un  Diideme, 
Trifte  jouet  des  vents,  2c  des  flots,  2c  dulorr, 

Eft  jettée  en  vos  bras  pour  y trouver  la  mort. 

E G E’  E. 

Qu’entens  je!  2c  quel  objetà  mes  yeux  fe  prefente! 
Vous  Eiixene!  vous  la  Fille  de  Pallanteî 

ta 
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La  Sœur  de  ces  cruels,  dont  la  noire  fureur, 

Du  meurtre  de  mon  Fils  ofe  avoiier l'horreur? 

Mais  avec  ces  raifons  de  craindre  ma  vangcance, 
D’ou  vient  à l’éviter  fi  peu  d’impatience? 

Quel  deflein  fi  long -temps  vous  arrefte  en  des  lieux 
Ou  tna  haineaprofait  voftre  fans  odieux? 

E R I X E N E. 

Je  vous  ay  dit.  Seigneur,  ce  que  j’ay  pu.  vous  dire. 
Four  obtenir  de  vous  la  mort  que  je  defire. 

Le  refte  eft  inutile , & ne  vous  touche  point. 

E G E’  E. 

Non  , je  veux  eftre  encor  éclaircy  fur  cepoint. 

Je  veux  apprendre  tout. 

E R 1 X E N E. 

Et  comment  m’y  contraindre? 
Qui  fouhaire  la  mort , qu’a  t-il  encor  à craindre? 
Voulez-vous  faire  plus  que  dem’ofter  le  jour? 

E G E’  E. 

En  vain  vous  me  croyez  tromper  à voftre  tour. 

Je  voy,  trop  averty  par  le  Ciel  favorable. 

Le  perfide  deftem  dont  vous  eftes  capable; 

Et  quelque  fermeté  qui  vous  puifTe  afiurer. 

Du  fond  de  voftre  cœur  je  fçauray  le  tirer. 

T H AM  I R E. 

1 Ah!  Seigneur,  arreftez,  je  vais  ne  vous  rien  taire. 
Et  pourquoy  vous  cacher  un  innocent  miftere, 

! Il  cft  vray  de  Pallante  elle  a rcceu  le  jour: 

Mais  loin  qu’un  noirdeftein  l’arrefteen  voftre  Cour# 
Bien  loin  d’y  partager  la  haine  de  fes  freres. 

On  l’y  verroit  fans  peine  oublier  fes  miferes, 

Y difputcrde  zele  avec  tous  vosfujets, 
j Si  le  fort  Se  l’amour  fccondoient  fes  projets. 

Elle  aime  en  vos  Etats. 

E R I X E N E. 

Ah  ! que  fais -tu  , Thamire? 

Tu mccouvresde  honte,  au  moment  que  j’expire, 
THAMIRE. 

| Eft-ce  un  crime  honteux  que  d’aimer  Sthenelusl 
OLiy,  les  déguifemens  font  icy  fuperflus. 
Seigneur,  c’eft  ce  Héros  c’cft  ce  fujet  delle, 
Quimaiftredefoncœui,  vous  en  répond  pour  elle. 


THESH’E, 

E G E’  E. 

Ils  s’aiment  donc  tous  deux,  ce  n’eftpointunfaax 
bruit  ! 

Ah/c’eftde  quoy furtout je  voulois  eftre  inftruit. 
Lereftequ’on  me.  cache  cil  facile  a comprendre. 


SCENE  VI. 

EGE’E,  erixene,  thamire, 

A M I N T A S. 

A M I N T A S bas  à Egée. 

A Vosordres,  Seigneur, Sthenelus vient  fe rendre, 
**  Il  demandeà  vous  voir  avec  empreflcment. 

E G E’  E. 

Conduis  les  l’un  & l’autre  en  leur  aparrement; 
Qu’on  les  garde  avec  foin  dans  un  profond  lilense, 
Apres  tu  le  feras  venir  en  maprefence. 

Suivez-le  toutes  deux. 

T H A M I R E. 

Qu’avez -vous fait  : helasî 
E R I X E N E. 

Je  m’arrache  a des  maux  pires  quele  trépas. 


SCENE  VII. 

E G E’  E ftul. 


pNfînlesjuftesDieuxofrenfez  par  lecrime, 
A mesreflentimens  livrenrune  victime. 


Jela  puisimmoler  aux  manesde  mon  Fils. 

Je  puis  voir  à tout  pleurer  mes  ennemis  : 

En  attendant  qu’un  jour  par  descoups  pins  funeftes. 
Dans  les  flots  deleurfang  j’en  étouffe  lesrcftcs. 

Je  ne  crains  plus  lien  d’eux  , je  tiens  entre  mes 
mains. 

Le 
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Le  traiftre  dont  l’audace  appuyoit  leurs  defteins: 

Il  n’en  peut  éviter  la  peine  légitimé, 

Tout  le  convainc,  toutfertà  me  prouver  Ton  crime. 
Mes fonges, fnesterreurs,lesDieux , ce lâcheamour» 
Que  Ton  perfide  cœur  m’a  teu  jufqu’à  ce  jour. 

OLiy,  voila  contre  luy  dans  ce  fonge  fincere. 

Quelle  caufcinconnuë  allumoit  ma  colère  $ 

Le voilace nuage  environné  d’éclairs. 

Qui  vers  nous  de  Corinthe  avançoit  danslcs  airs. 

Ce  coup  de  foudre  affreux , échapc  delà  nue , 

Par  qui  fut  renverféle  perfide  à ma  veue. 

Enfin  voilal’ingrat  dont  jefuis  menacé. 

O trifte aveuglement!  ô pro jetinfenfé  ! 

D’ennemis  éloignez  craignant  les  entreprifes, 

Je  ne  mets  en  état  de  braver  leurs  furprifes, 
Etfouslenomd’amy,  jclaifieun  impofteur 
Se  cacher  dans  mon  fein  pour  me  percer  le  cœur. 

Il  vient.  OjuftesDieux  dont  la  bonté  me  guide! 
Vous  qui  voyez  fon  cœur , n’eft-ce  là  qu’un  perfide! 
Avec  quelle alfurance  il paroift  à mes  yeux! 


SCENE  VIII. 

EGE’E  , STHENELUS. 

S T H E N F.  L TJ  S. 

C Eigneur  , pour  vous  trouver  j’ay  volé  vers  ces 
lieux. 

Par  voftre  ordre  prelTant  rappelle  de  l’Armée, 

J’en  ay  fenty  mon  ame  en  fecret  allarmée. 

Quel  obftacle  impréveu  , quelle  necelÏÏté 
Vous  fait  changer  fi-toft  un  projet  arrefté? 

D’où  vient  fur  voftre  front  une  douleur  II  grande! 
E G E’  E. 

M’olès-tu  bien  encor  faire  cette  demande  ! 

Qui  le  feait  mieux  que  toy  ! 

STHENELUS. 

Seigneur,  que  dites-vous! 

Que! 
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Quel  motif  inconnu  m’attire  ce  courroux! 

E G E*  E. 

Va,  je  fuis  éclairé  fur  tes  vains  artifices; 

fe  fcay  tous  tes  ddfeins , je  connois  tescomplices. 

Il  en  eft  en  mes  mains,  tu  ne  me  trompes  plus. 

S T H E N E L U S. 

Et  ce  difcôurs,  ô Ciel!  s’adrcffeà  Sthenelus! 

E G E’  E. 

A luy-mefme  , à l’ingrat  dont  la  noire  furie. 

Pour  prix  de  cent  bienfaits,  veut  m’arracher  la  vie. 
STHENELUS. 

Moy! 

E G E’  E, 

L’ofes-tu  nier  quand  tout  eft  éclaircy! 
STHENELUS. 


Et  qui  de  voftrc  foy  s’ofe  jolier ainfi  ? 

Qui  peur  donc  vous  tenir  cet  horrible  langage! 

Ah!  je  m’étonne  peu  de  ce  foudain  otage: 

Je  fçay  trop  les  écueils  , où  facile  à changer. 

Le  fort,  dans  une  Cour,  expofc  un  Etranger. 

En  luy  la  nouveauté  d’abord  a de  quoy  plaire: 
Mais  fi  fon  zelc  enfin  l’y  rend  trop  necdfaire, 

Ce  que  des  mains  du  Prince  il  reçoit  de  bienfaits. 
Sont  autant  de  larcins  qu’il  fait  à fes  fujets. 
Auffi-toft  cftfecret,  ou  bien  à force  ouverte. 

Mille  ennemis  jaloux  travaillent  à fa  perte: 

Par  l’efpoir  du  luccés  d’autant  plus  animez. 

Que  fans  aucuns  parens  de  fa  cheute  allarmez , 

11  n’a  que  des  amis  , qu’à  fa  grandeur  nouvelle 
Attacha  la  fortune,  & qu’il  perd  avec  elle. 

Maisvous,  Seigneur,  mais  vous  pourqui  la  vérité, 
Dansles plus fombres coeurs  n’apointd’obfcuriré. 
Vous  dont  mille  bienfaits  femblent  faire  paroi  lire. 
Qu’à  vosyeux  pleinement  ma  foy  s’eftfaitconnoitres 
De  vils  dateurs  icy  fecondez-vous  les  vœux? 
Voftre  bonté,  pourmoy,  fait  mon  crime  envers  eux. 
Voila  ce  qui  les  bielle,  & comme  en  ma  prefence 
Ils  n’ofent  contre  moy  hazarder  leur  vangeance. 
Les  lâches , en  feaet  , me  frapent  par  vos  coups. 
Et  pour  cacher  leur  honte  ils  (c  couvrent  de  vous. 
Ne  leur  (érvez  plus  d’ombre  & laiilezles  paroi- 
fire,  Soufi 
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Souffrez  que  teîsqu’ilsfont  je  les  fade  connoiftre. 
Et  qu’en  les  confondant  , je  fauve  vodie  foy, 
D’unpiegedangereux  qui  vous  nuit  plus  qu’à  moy. 
Te  ne  fçaurois",  Seigneur,  y perdre  que  la  vie, 
Magloire,  après  ma  mort,  contre  leur  calomnie, 
Laifle  dans  l’Univers  d’adez  fameux  témoins  : 
Mais  tandis  qu’à  ma  perte  iis  engagent  vos  foins. 
Que  vous  les  fécondez  , fouffrez  que  je  le  die. 
Démon  trépas,  fur  vous,  va  tomber  l’infamie, 
Sur  mon  tombeau  , Seigneur  , vodre  gloire  périt. 
C’eft  là  ce  qui  contr’eux  redouble  mon  dépit, 

Et  doit  audi  contr’eux  tourner  vodre  coiere. 

Et  non  contre  un  fujet  qui  fidelle  6c  fincere. 

Eut  mieux  aimé  de  vous  le  plus  cruel  trépas  , 
Que  ce  reproche  affreux  qu’il  ne  meritoit  pas. 

E G E’  E. 

Ciel/  faut-il qu’àtesyeux,  le  crime  qui  t’outrage, 
Ofe  de  l’innocence  emprunter  le  langage, 

Et  fous  fes  propres  traits  fe  déguife  aujourd’huy, 
Juiqu’à  faire  douter  le  Juge  entre-elle  6c  luy? 
D’un  ad'adin  caché  ma  vie  efl  menacée  j 
Je  le  cherche,  6c  fur  luy  tout  jette  ma  penfée, 
Luy  feul  merendfufpeft  toutee  qu’on  me  fait  voir. 

Quel  eft  icy  fur  moy  l’effet  de  ton  pouvoir? 
Pourfeduiremon  cœur  quels  font  enfin  tes  charmes? 
Moy,  qui  regnay  toujours  au  milieu  desailarmes, 
Qui  d’ennemis  couverts  tout  prefb  d’edre  furpiis, 
Sur  d’éternels  foupçons  vois  doter  mes  elprits. 
Par  quel  art , en  dépit  de  mon  expérience. 
Peux-tu  calmer  d-toft  ma  jude  défiance? 

De  quel  trouble  faifi  je  te  laidbis  parler! 

Que  dis-je!  de  mes  yeux  jefens  des  pleurs  couler. 
Quel  affront  pour  mon  cœur,d  tu  n’es  qu’un  perfide? 
Et  que  faut-il  enfin  icy  que  je  décide? 

Avec  ce  que  je  fens  , te  puis-je  condamner? 

Après  ce  que  je  fçay,  te  puis-je  pardonner? 
STHENELUS. 

Ny  l’un,  ny  l’autre  icy  n’ed  en  vodre  puidànce. 
Vousnepouvez,  Seigneur,  condamner  l’innocence, 
Ny  fa  jude  derté  n’admet  point  de  pardon. 

Ce  feroit  une  tache  imprimée  à fon  nom. 

G 
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Pour  luy  rendre  jufiiee  , il  faut  la  reconnaître. 

Et  ce  trouble  fecret  dont  vous  n’eftes  pas  maiftre. 
Ce  tendre  mouvement  qui  vous  vient  d agiter, 
C’efi  elle  par  ma  voix  qui  vienr  de  l’exciter. 
Dansvofireame,  pour  moy,  fouffrez  qu’elle  décide, 
Vospleurs  n’ontpoint,  Seigneur , coulé  pour  un  per- 
fide. 

I-aifïéz  à voftrecœur  deiabufer  vos  yeux, 
Etqueltigrecruel,  quel  monftre  furieux. 

Après  tous  les  effets  d’une  bonté  fi  tendre... 

E G E’  E. 

Va,  fatal fèdudeur,  jeneveuxplusc’entendre. 

Que  firtde  m’éclaircir  ? que  fert  de  menacer? 

Ton  fang  me  fut  trop  cher,  pourle  vouloirverfer. 
Fuy  plûtoft,  fans  t’armer  d’une  audace  coupable. 

51  tu  fens  qu’on  t’impute  un  crime  véritable. 
Fuy,  dis-je,  lauve-moy  du  honteux  embarras. 

De  punir  à regret,  ou  dene  punir  pas, 

Et  fans  vouloir  pourfuivre  une  indigne  vi&oire  , 
Quand  j’épargne  ton  fang,  épargne  auffi  ma  gloire. 


SCENE  IX. 

STHENELUS  feu!. 

XJ  On,  jenepuis.  Seigneur,  obéir  cette  fois, 

**■  Ma  gloire..  . Mais  il  fuit,  il  n’entend  plus  ma 
voix. 

Juftes  Dieux  ! à quel  point  a-t-on  pu  le  féduire? 
Démon  amour  peut-eftre  on  aura  fçû  l'inftruire? 
Peut-eftre  avec  Thamire  on  m’aura  vu  parler. 

Et  quelqu’un  l’aura  pu  connoiftre  6e  deceler 
Mais  craint-on  un  amour  fans  fruit , fans  efperance? 
Et  que  m’a-t-elle  dit  qu’ilprenne  pour  oftenfe? 
Qu’Erixene  entraînée  où  l’appelloit  (on  fort, 
Syracufe  déjà  l’a  receué  en  fon  port  5 
Et  qu’elle  allant  l’y  joindre  , un  effroyable  orage, 
Ta  força  d’abürder  ce  dangereux  rivage  j 

Qu’elle 
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Qu’elle  en  alloit  partir.  Quel  lieu  de  foupçon- 
ner . . . 

Mais  l’iinpofture  enfin  peut  tout  empoifonner 
L'innocence  eft  en  proye  aux  plus  foibies  indices. 
Mais  qui  font  contre  moy  ces  témoins  , ces 
complices? 

Qui  font  ceux  en  fecret  qui  les  ontfait  parler? 
C’eft  ce  que  par  nos  foins  il  nous  faut  démefier. 
Allons,  n’épargnonsrienpour  vanger  mon  injure. 
Tour  confondre  à jamais  l’envie  & i’impofture. 
Monftres  plus  dangereux,  plus  dignes  de  courroux. 
Que  tous  ceux  qu’à  la  Grece  ont  immolez  mes 
coups. 


Fin  âu  trvficme  Æe, 
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ACTE  I V. 

SCENE  PREMIERE. 


MEDE’E,  TH  R ASILE. 

THRASILE. 

ODieuk  ! quelle  avanture  impréveue  , éton- 
nante ! 

Cette  jeune  Etrangère  eft  Fille  de  Pallanteï 
Un  faux  nom  la  eachoit  aux  yeux  de  cette  Cour! 
Elle  vient  d’avouer  fon  fort  ôc  fon  amour! 

M E D E’  E. 

Oüy,  Seigneur,  &leRoym’ena  dit  la  nouvelle. 

THRASILE. 

Il  voit  la  vérité  de  mon  avis  fidelle. 

Il  voit  que  fur  ce  traiftre,  avec  trop  de  raifon, 

Je  luy  voulois  tantoft  infpirer  mon  foupçon  : 

Il  ne  peut  plus  douter  quel  but,  quelle  elperance. 
De  Pallante  & de  luy  fondoit  ^intelligence. 

Sa  perte  eft  infaillible,  & tout  doit  la  hafter. 

Et  quel  fcrupule  encor  pourroit  nous  ârrefter! 
La  fortune  nous  guide,  & le  Ciel nouséclaire. 
Que  dis-je?  à nos  efforts  que  refte-t-il  à faire  ? 

Le  Roy  par  fon  Arreft  va  regler  fon  deftin. 
MED  E*  E. 

Ah!  qu’un  efpoirft jufte  eft  encore  incertain! 
THRASILE. 

Quoy!  doute-t-il  du  crime,  après  tant  d’évidence? 
M E D E’  E. 

Jenefçay;  mais  l’on  peut  douter  delà  vangeance. 
llaveu  Sthcnelus,  & quand  je  l’ay  prdle 

De 
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De  me  conter  cntre-eux  ce  qui  s’eftoit  pafïe , 
Ames  yeux  , il  eft  vray  , fa  bouche  a fait  paroftkc 
Un  vif  relfentiment  preftàpunir  un  traiitre: 
Mais,  oujefuis  trompée,  ou  lous  ces  vains  é-clats 
De  fon  cœur  incertain  il  cachoit  l'embarras: 

Il  ne  fuir  qu'à  regret  un  courroux  légitimé 
Et  d'où  vientqu’un  Coupable,  ar.cufé  d’un  tel  crime, 
Tranquiîe  & triomphant,  bien  loin  d’eftre  arrefté, 
Ofe  encore  a nos  yeux  étaîler  (a  fierté? 
TH.RASILE. 

Jufte  Ciel!  Ainfi  donenoftre  haine  trompée, 
Verroit  a tons  lés  coups  fa  vi&ime  échapée.? 

M E D E’  E. 

Que  dites-vous?  Peut-il  éviter aujourd’huy. 

Le  fuplice  cruel  qui  s’apprefte  pour  luy  ? 

Ne  l’allons  nous  pas  voir  au  gré  de  noftre  haine. 
Frappé  mortellement  dans  le  cœur  d’Erixene? 

Rien  ne  la  peut  fauver,  ôc  le  Roy  l’a  promis, 

Sur  elle  il  vengera  le  meurtre  de  fon  Fils. 

Il  vient  de  donner  mefmeun  ordre  en  maprefence, 
DelacondiureauFort , pourpius  grande  aifu rance: 
Les  Juges  font  choifis  qui  doivent  prononcer 
L’Ârreft  de  fon  trépas,  que  l’on  veut  avancer. 
Mais  ce  fang  eft  trop  peu  pour  contenter  Medéc, 
D’une  entière  vangeance  il  faut  remplir  Pi  lée; 

Dés  ce  jour,  s’il  le  peut,  il  faut  que  tousles  deux. 
L’un  à l’autre  , en  mourant  , foient  un  fpedaclc 
affreux. 

Que  leur  amour  fervant  à leur  douleur  extrême. 
Chacun,  en  expirant,  trembiepour  ce  qu’il  aime. 
Un  vain  elpoir  icy  n’ébloiiit  point  mon  cœur. 

Je  tends  à Sthenelus  un  piegefifiateur , 

Que  dut-il  le  prévoir,  il  eft  inévitable, 

Et  je  veux  que  le  Roy  le  trouvefi  coupable. 

Qu’il  n’ole  plus  en  croire  un  amour  confondu, 

Et  prononce  a tous  deux  l’Arreft  qui  leur  eft  du. 
THRASILE. 

Quoirque  méditez-vous, Madame,ôc  quelle  adrelTe... 
M E D E’  E. 

A mimas  , dont  les  yeux  veillent  fur  la  Fiinceffe, 
Eft  de  ceux  dont  fous  main  mes  foins  & mes  bienfaits 
C 3 Ont 
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Ont  difpofé  le  zele  àfuivre  mes  fouhaits: 
D’accordavcc  Hillus,  ïlm'apromis  fanspeine... 
MaisSrhenelüsparoitj  voyezeequi  l’ameine. 

Et  mon  dcÜein  après,  encre  nous  concerté. 

Aura  befoin  de  vous  pour  eilrc  exécuté . 

SCENE  IL 

STHENELUS,  THRASILE. 

sthenelus. 

M/J  On  abord  en  ces  lieux femblechaffèr la  Reine, 

1 x Maisil  fatiitde  vous  pour  me  tirer  de  peine: 
C’eft  vous  fur  tout,  Seigneur,  quejecherchois. 

T H R A S I L E. 

Pourquoy  ? 

S T H E N r L U S. 

D’une  horrible  impofture  on  a llétry  ma  foy. 

On  a dit,  & mon  cœur  frémit  à le  redire. 

On  afait  croire  au  Roy  qu'un  noir  projet  m’infpire. 
Qu’une  aveugîefureur  m’arme  contre  fes  jours. 

T H R A S I L E. 

Hé  bien,  fiTimpoftureafeméce  di  (cours, 

H cft  trop  éclairé,  pour  s’en  îaiffer  feduire; 
Dansfcn  cœur  alternent  vous  pourrczla  détruire. 
Que  ucuvcz-vous  en  craindre? 

STHENELUS. 

Et  ce  n’eft  pas  aufïi  , 

La  crainte  qui  me  troubie  , de  qui  nVameine  icy. 
Mais  je  voudrais  fçavair  quel  cœur  afTez  perfide 
Ofe  icy  me  charger  d'un  ü noir  parricide? 

Pourriez- vous  me  l’apprendre  ? &. .. 

T Ii  K A S X L E. 

Non,  jenefçaypoint 
Qu’un  perfide  vous  air  accule  fur  ce  point: 
Maisjcfçaisun  jftijet  hdelle , inébranlable, 
Qiiigardepourlecrimeune  haine  implacable, 
Etqui  necraignanr  rien  de  tout  vôtre  courroux, 
S’efiofé  jufques-là déclarer  contre  vous. 
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STHENELUS. 

Et  quel  cft-il  î 

THRASILE. 

C’ell  moy. 

STHENELUS. 

Toyî  Cette  perfidie 

En  ce  mefme  moment  te  coûteroit  la  vie, 

Mais  il  faut  a?  refier  ce  menfqnge  en  fon  cours, 
Etjufques-là  ma  gloiiea  befoin  de  tes  jours. 

Je  veux,  pour  reparer  pleinement  mon  injure, 
"Que  tu  meures  chargé  d’une  vaine  impofture. 

T H R.  A S ILE. 

Et  moy,  trop  juitementanimé  contre  toy  , 

De  ton  crime  déjà  j’aurois  vangé  le  Roy  , 
Siramortn’eftoitdueaux  courroux  qui  l’anime, 
Etjene  luyveuxpoint dérober  fâvi<Slime. 

Mais  fi  par  ton  adreffë  , heureufe  à le  tromper, 
Son  couroux  ébloiiy  te  laifloit  échaper. 
Moy-meime  jefçaurois,  parta  perte  foudaine, 

Le  fauver  des  périls  ou  fa  bonté  l’entraîne. 

STHENELUS. 

Hé  bien  donc,  fic’etliacequi  Eate  tes  vœux, 
Ofe  aller  le  preffer  de  nous  oiiir  tous  deux: 

Ofe  devant  fes  yeux  paroiftre  en  ma  prefence. 

T H R A S I L E. 

Je  feray  ce  qu’il  faut  pourhafter  favangeance. 

Et  confondre  à la  fois  quiconque  devant  iuy. 
De  i’amy  de  Pallante  ofe  eflre  icy  l’appuy. 


SCENE  III. 

STHENELUS  fini. 

DEl’amy de  Pallante!  ah!  c’eft  allez  me  dire. 

Je  n’en  puisplus  douter. L’entretien  deThamire, 
Mes  feux  qu’en  vain  toujours  j’ay  cru  tenir  fecrets. 
Voila  d’où l’impofture emprunte  tous  festraits. 
ll  courtmeime  un  bruitfourd,  que  loin  d’eftrepartie, 
Thamireeftancftée,  & qu  ’on  craint  pour  fa  vis. 

C 4 Je 
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THESE'E, 


Je  voudroisîa  revoir,  je  voudroiseftre inftruit. . . . 
/h!  quel e fi: > loindevous,  le  fort  qui  me  pourfuit 
Belle  Erixene?  hélas!  c’efi:  peu  de  tant  d’aliarmes 
Qui  déchirent  mon  cœur,  éloigné  de  vos  charmes, 
C’efi:  peu  qu’à  Syracufe  un  Hymen  trop  fatal. 

Livre  tout  mon  bonheur  aux  mains  de  mon  Rival: 
De  nia  douleur  icy  l’on  m’ofè  faire  un  crime. 

La  faveur  de  mon  Roy,  fes  bienfaits,  foneftime, 
MaiftrefFe,  amis,  grandeurs > jepcrds  tout  en  ce  joue: 
Et  je  n’ay  confetvé  qu’un  malheureux  amour. 
Cependant  , pourfuivons  , achevons  de  connoiftrc 
Lecrime,  les  témoins.  . Maisqui  vois-je  paroifiref 


SCENE  IV. 

ERIXENE , STHENELUS , AMINTAS, 
Gardes. 


ERIXENE  à v/ tmintai . 

E Royl’ordonne;  Allons.  Ah. 'qu’aperçois-je icy? 


De  tous  leurs  fentimens  tâchons  d’eftre  éclaircy. 


Quelle avanturc,  6 Dieux!  quelle  furprife  extrême? 
Qjoy’c’eft  vous quejevoy,vousencette  Cour  même! 
Vousvoustaifez , Madame,  5c détournez  lesyeux. 
Amintas,  par  quel  fort  eft-elie  dans  ces  lieux  ? 


C’efi:  de  quoy  maintenant  je  ne  puisvousinftruirc. 
Et  de  ce  pas  au  Fort  je  m’en  vaisla  conduire. 


Souffrez  que  je  îuy  parle  icy  quelques  momens. 
Vous  infirmiez  le  Roy  de  tous  nos  fentimens. 
Vouslesailezfçavoir.  Vous,  ô Ciel!  dans  Athènes, 
Vous? 

ERIXENE. 

Et  quel  interefi:  prenez-vous  âmes  peines? 


AMINTAS. 


STHENELUS. 


AMINTAS. 


STHENELUS. 


S T H £- 
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TRAGEDIE. 

STHENELUS. 

Quel  intercft  j’y  prens!  ne  meoonnoit-on  plus  ?' 
Avez-vous  à ce  point  oublié  Sthenelus? 

E R I X E N E. 

Vous  Sthenelus  ? Jadis  un  Héros  magnanime, 
Sous  ce  nom  , il  eft  vray  , mérita  mon  eflime, 
La  Grèce,  l’Univers  d’une  commune  voix 
Celebroit  (es  vertus  , 6e  vantoit  fes  exploits: 

Mais  il  n’en  refie  plus  qu’une  vaine  mémoire. 

Un  autre  a pris  Ton  nom,  dont  il  flétrit  la  gloire. 
Et  marche  fiir  les  pas  de  ccs  monftres  cruels. 

Dont  le  vray  Sthenelus  délivra  les  mortels. 

S T H E N E L U S. 

Quel  discours,  jufte  Ciel;6c  qu’y  puis  je  comprendre? 
E R I X E N E. 

Ah  perfide!  rufeinsde  ne  le  pas  entendre. 

Tu  viens  fous  cene  feinteà  îoiflr  contempler 
Les  maux  dont  il  te  pîaift  icy  de  m’accabler. 
Regarde,  affure-toy  de  l’excès  de  mes  peines. 

Tes  plaifirs  fonteerrains , tu  me  voisdans  Athènes, 
Aux  mains  d’un  ennemy  de  mon  fang  altéré. 

Par  fa  haine  déjà  mon  trepasefi  juré. 

On  t’ofie  pour  jamais  ma  prefence  importune. 

Et  l’obftacle  qu’én  moy  redoutoit  ta  fortune. 

Ma  mon  de  tes  defleins  te  rend  maiftre  abfohî. 

Et  tu  vas  eflre  heureux,  comme  tu  l’as  voulu. 

Triomphe  maintenant,  6c  vante  ta  vi&oire. 

Fier  auteur  de  mes  maux  dont  tu  tires  ta  gloire. 

Et  pour  plaireà  ce  Roy  que  tu  fers  aujourd’huy, 
Fay  luv  bien  concevoir  ce  que  tu  fais  pour  luy, 
L’ouhly  de  ton  honneur  trahy  par  tes  parjures,* 
Ce  que  je  fouffre  icy , mes  périls,  mes  injures  . 

Ma  mort,  douttes  mépris  m’ont  (çu  faire  une  loy, 
-.Tu  n’as  que  trop  payé  ce  qu’il  a fait  pour  tov. 

ST  H E NI  LUS. 

De  mon  étonnement  jene  reviens  qu’à  peine, 

O Dieux!  c’efl  Sthenelus  dont  fe  plaint  Erixene. 
Moy  parjure  ! 6c  l’auteur  du  malheur  qui  vous  fuit! 
Contre  moy  dans  ce  jour  tout  eft-ii  donc&duit? 
N’eft-ildonc  pluspour  moy  d’amy  qui  ne  m’accable? 

C 5 C’cft 
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C’efttrop  long-tems  icy  s’aliarmer  d’une  fable. 
On  impofeà  tons  deux,  Madame,  & je  levoy. 

Sur  un  récit  trompeur  vous  accufez  mafoy. 

Et  moy  je  vous  croyois  déjà  dans  Syracufe. 
Thamire  m’a  trompé  , comme  elle  vous  abufe. 

E R 1 X E N E. 

Thamire  jufques~là  m’auroit  ofé  trahir? 

STHENELUS. 

| ignore  contre  moy  ce  qui  la  fait  agir: 

Mais  quellehonteà  moy  que  vous  l’ayez  pu  croire! 
Que  vous-même  à l’envie  abandonniez  ma  gloire'* 
Et  que  vous  confirmiez,  en  outrageant  mafoy. 
Tout  ce  qu’on  ofe  ici  publier  contre  moy! 

Qu’en  fin  un  feul  moment  détruife  dans  vôtre  ame, 
Toute  i’impreilion  qu’y  fit  jamais  ma  fiâme / 

E R I X E N E. 

O Dieux!  d’un  Xnfidelle  eft-ce  laie  difeours  ) 
Qu’ay*  je  fait,  jufte  Ciel/ Si  vous  m’aimez  toujours! 
Helas!  dansmadouleur , croyant  vôtre  incon&ance. 
je  viens  d’apprendre  au  Roi  mon  nom  & ma  naif- 
fance: 

Mais  qu’il  réglé  mon  fort  , au  gré  de  fa  fureur, 
Defabufée  enfin  de  ma  fu nette  erreur. 

Qu’un  doux  calme fuccedeà  ma  douleur  mortelle! 
Quel  bonheur  de  pen-fer  que  vous  m’efles fidelle? 

O comment  expier  moninjuûe  courroux  ! 

Et  toutefois  helas  ! Seigneur , puniriez-vous 
Un  cœur,  qui  le  croyant  trahy  par  ce  qu’il  aime, 
Pour  ne  rien  épargner,  commence  parluy-même? 
S T H E N E L U S. 

Ah  ! que  dans  d’autres  temps  un  difcoursfi  charmant. 
Me  combleroit  de  joye  & de  raviffement  ? 

Mais  il  ne  s’agit  plus  du  bonheur  de  ma  fiâme, 
Quelle  crainte  pour  vous  agite  icy  mon  ame  ? 

O!  barbare  deftin  qui  fçait  faire  à mon  cœur. 

Du  bonheur  de  vous  voir,  le  comble  du  malheur! 

Sur  mon  amour  connu  pour  une  Pallantide, 

Le  Roy  croit  que  je  trame  undeffein  parricide. 

Je  puis,  en  me  lapant  d’un  forfait  inconnu. 
Détruire  ks  difeours  dont  il  eft  prévenu. 

Mais  par  quelques  efforts  que  je  me  juftific. 

Dans 


59 


TRAGÉDIE. 

Dans  le  mefme  péril  je  laiffe  vôtre  vie. 

Vous  n’en  eftes  pas  moins  du  fang  infortuné  , 

Que  pour  vanger  fon  Fils  (à  haine  a condamné. 
Ainfi  ce  mefme  bras,  à qui  tout  fut  facile, 

Utile  à l’Univers,  à vous  feule  inutile. 

Ne  peut  plus  me  fervir  contre  un  deftin  jaloux  , 
Qu’à  me  percer  le  fein , pour  mourir  avec  vous'. 
ER1XENE. 

Que  dites-vous  , ô Ciel*'  voudriez*vous-même, 
Combler  par  vôtre  mort  mon  infortune  extrême,. 
Corrompre  les  douceurs  que  m’offre  le  trépas? 
Vouiez-vous  que  par  moy,  privé  de  vôtre  bras, 
L’Univers  indigné  détefte  ma  mémoire? 

Vivez,  Seigneur,  vivez  pour  îuy , pour  vôtregioire. 
Pour  la  mienne.  Ma  mort  n’enleveàvos  fouhairs. 
Que  ce  qu’un  trifte  Hymen  vous  oftoit  pour  jamais.* 
Elle  épargne  du  moinsà  vôtre ame  blefTée, 

Du  bonheur  d’un  Rival  l’effroyable  penfée  ; 

Elle  épargneàmon  cœur  le  defefpoir  fecret. 

De  fe  voir  pour  jamais  unie  à ce  qu’on  hait. 
Qu’elf-ce  que  le  trépas  auprès  d’un  tel  fupplicer 
Souffrez,  Seigneur,  fouffrezquejem’en  affran :hifïe, 
Laiffez-moy  dans  la  tombe  , affurant  mon  repos, 
Me  hâter  que  je  vis  dans  le  cœur  d’un  Héros, 

Dont  à tout  l’avenir  la  gloire  juftifîe. 

Un  malheureux  amour  qui  m’a  coûté  la  vie. 

A M I N T À S. 

Madame  , avec  regret  j’interromps  vos  difeours. 

Ma  pitié  pour  tous  deux  en  afouffert  le  cours: 

Mais  à plus  différer  je  me  rendrois  coupable. 

S THENELUS. 

Ah!  Madame. 

E R I X E N E. 

Cédons  au  fort  inévitable. 

Adieu,  Seigneur. 

SCENE  V. 
STHENELUS. 

O Ciel  ! ou  me  vois  je  réduit? 
C 6 De 
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De  tant  d'amont  pour  moy  fa  mort  fera  le  fruit? 
Pour  en  parer  le  coup  quel  party  dois-je  prendre  ? 
Allunstrouverle Roy,  couronsîuyfaire entendre... 


SCENE  v r. 

STHENELUS,  HYLL'JS. 

H Y l l u s. 

Ç}  N vient  de  m’apporter , Seigneur,  en  cet  indant, 
CeBilktquipourvous  eft,  dit-on,  imoortant. 
l’oyez,  confultez  bien  ce  que  l’on  vous  annonce. 
Et  faitcs-moy  fous  main  tenir  vôtre  réponfe. 


SCENE  VII. 

STHENELUS  /?«/. 

QUe  me  veut-il*  Ouvrons.  Je  n’v  voypointdefein. 
Et  je  ne connois  point  les  traits  de  cette  main. 

Profitez  d'un  avis  fidelle  , 

Le  Roy  vient  de  fi? ne*  l'^irrefl  de  vofire  mort. 

Erixene  aura  me  fine  fort. 

Sauvez-vous  cette  nuit , & fuyez,  avec  elle , 

Celui  qui  dans  vos  mains  remettra  ce  billet 
Efi  fidelle  , & doit  vous  apprendre , 

Et  l'heure  & les  moyens  d'accomplir  ce  projet -, 

Et  la  route  qu'il  faudra  prendre. 

D’où  me  vienteette lettre-  & quidansmon  malheur. 
M’offre  icy  fon  feconrs  avec  tant  de  chaleur  ? 
Qnelamy.  ..  Mais  plutoft  n’eft-cc  pointque  Medce 
N’efperant  plus  ma  mort  , fans  fuccés  demandée. 
En*  m’effrayant,  du  moins,  mevoudroit  écarter 
D’une  Cour  où  je  fuis  pour  elle  à redouter? 

Allons,  montrons.au Roy , par  cet  écrit  coupable, 
Despiezes  qu’on  me  drefFe  , un  témoin  véritable; 
^ “ Qu’il 
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Qu’il  comprenne...  Maisnon  , quand  ce  billet  rendu. 
)uftifteroitrnon  cœurd’un  crimcpretendu , 

Ce  n’eft  que  me  (au  ver,  fk  toute  cette  ad  reffe 
N’ailure  point  icy  lesjourscle  ma  PrinceQe. 

Et  qui  fçait  , après  tout  , fi.  cet  avis  fecret. 

Ne  me  vient  point  du  Roy,  qui  me  perd  à regret? 
Tantôt  démon  deftin craignant  pourmoy  la  fuite, 
Luy-mefme  il  me  vouloit  obligera  la  fuite. 

Mais  quoy  ? remértoit-il  fa  vidime  en  ma  main? 

Qiioy  qu’il  en  foit,  il  faut  hasarder  cedeiïem. 
Eft-il  d’autres  moyens  de  fan  ver  Erixene? 

Si  je  n’entreprens  rien  , fa  mort  eR  trop  certaine. 
Je  ns  fuis  pas  certain  , daté  parce  billet. 

Que  le  fens  qu’il  contient  cache  un  piege  fecret. 

Ah  / contre  mon  devoir  en  quel  pasie  m’engage? 
De  tous  mes  ennemis  quel  fera  le  langage  ? 

Qu’ils  fe  vont  applaudir  de  m’avoir  accufé  ! 

Mais  enfin  ce  que  j’aime  à la  mort  expofé. 
Emporte  ma  raifon,  éperdue,  égarée. 

Allons:  Mais  cle  ces  lieux  quand  je  i’au  ray  tirée, 

]e  reviens  audl-toft  me  rendre  aux  mains  du  Roy, 
Et  payer  de  mon  fang,  & pour  elle,  êc,  pour  moy. 


SCENE  VIII. 

ARCAS  , S TH  E NE  LUS. 

A R C À S. 

Ç Eigneur,  qu’ay-jeentendu  ? quelle  étrange  non- 
u vdie? 

STHE  NELUS. 

Vien,  fuymoy,  cher  Areas,  j’aybefoiri  deton  zcle* 
Allons,  ouledeftin,  vainement  combaiu  9 
Malgré  tons  mes  efforts  entraîne  ma  vertu. 

Fin  du  quatrième  Aïïe* 


AC- 
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ACTE  Y. 


SCENE  PREMIERE. 

E G E’  E fini. 

IUste  Ciei  ! qu’ay-je  apris  / ma  vangeance  eft 
bravée, 

DuFort,  avec  Thamire,  Erixene  eft  fauvée; 
Etfa  garde  feduite  avec  ellefortant, 

Deux  hommesontpam  , qui  l’ont  jointe  a l’inftant. 
Deloin,  ôcdanslanuit,  on  n’a  pu  les  connoître? 
Mais  quoy  qu’en  mes  Etats  je  craigne  plus  d'un 
Traiftre, 

Quoy  qu’Erixene  icy  puifte  eftre  en  ce  projet, 
Desamisdcfon  Pereappuyée  en  fecret, 

Je  n’en  puis  accufer  que  la  main  d’un  Rebelle, 
"Qu'une  amour  éperdue  interelfe  pour  elle. 

C’eft  Sthenelus , fans  doute,  accompagné  d’Ârcas, 
Mesordres  font  donnez  pour  courir  lur  leurspasî 
Il  leur  refte  à pafifer  les  portes  de  la  Ville: 
Maiscommecetobftacleà  prévoir  eftfacile, 

Il  eft  à préfumer  qu’ils  ont  auili  feduit, 

Ceux  qui  pour  les  garder,  y veillent  cette  nuit. 
Ainfi  pour  me  trahir  tout  eft  d’intelligence. 

Voila  pour  un  ingrat  le  fruit  de  ma  clemence. 
De  toutes  mes  bontez,  voila  quel  eft  le  prix. 
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EGE’E  , H Y L I U S. 

H Y L L U S. 

Aimez l’inquietude où  flotent  vos  efprits, 

^ Seigneur,  avec  vos  voeux  la  fortune  confpire. 

Et  l’on  vient  de  reprendre  Erixene,  ÔcThamire, 
On  les  rameine. 

E G E’  E. 

O Dieux!  vous  m’avez  fecouru. 
H Y L L U S. 

De  leur  fuite  averty  Thrafiie  eft  accouru, 

Suivy  d’un  gros  d’amis  & de  foldats  fidelles, 

Ét  fans  péril  d’abordacrû.  s’emparer  d’elles: 

Leur  efeorte  en  effet a fuy  fans  refifter, 

Deux  leuls  à vos  foldats  ofent  les  difputer. 

Et  leur  courage  aidé  du  defordre  ôe  de  l’ombre3 
Balance  quelque  temps  l’avantage  du  nombre. 

Ils  fefont  un  rempart  de  mourans  5c  de  morts  ; 

Et  tandis  qu’à  les  prendre  on  fait  tous  fes  efforts. 
On  emmeine  Erixene  , & j’ay  cm  que  mon  zeîe 
Vous  en  devoir , Seigneur , la  première  nouvelle. 
E G E’  E 

Allez,  que  fansThamire  on  l’ameine  en  ces  lieux. 
Je  veux  l’entendre  feule. 


SCENE  III. 

E G E’  E feu'. 

Osecourables  Dieux  , 

Vous  ne  pcrmettezpasque  l’audace  & le  crime 
Bravent  ti  pleinement  mon  courroux  légitimé, 

Et  failàm  avorter  un  ddfein  odieux, 

S ur 
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Sur  {'on  perfide  autheur  vous  deflîlîez  mes  yeux. 
Plus  de  lâche  retour,  plus  d’indigne  clémence. 
Si  l’Ingrat  unefois  retombe  en  ma  puiirance. 
Mais  déjà  macaptive  eftremife  en  mes  mains. 


SCENE  IV. 

EGE’E,  EKIXENE  , HYLLUS. 

E G E’  E. 

QUoy!  Madame,  c’df  vousquiformezcesdeiTeins? 

Vous  qui  braviez  tanroftla  mort  en  maprelence, 
Vous  craignez  maintenant,  & fuyez  ma  vengeance? 
Sans  doute  depuis  peu  vos  projets  glorieux, 

Far  denouveaux  attraits  vous  ont  frapé  les  yeux? 

E R I X E N E. 

N’mfultezpoint,  Seigneur  , au  malheur  qui  m’en- 
traîne. 

Et  joui  liez  du  fort  qui  m’offre  à vôtre  haine: 
Immolez  un  objet  qui  vous  bleffe  les  yeux. 

Le  Ciel  me  fit  d’un  fang  qui  vous  eft  odieux. 
Voila  quel  crime  en  moy  don  icy  vous  déplaire. 
Pourqnoy  m’en  chercher  un  frivole  , imaginaire? 
De  quoy  m’accufez  vous,  & qu’eft  ce  que  je  puis? 
Suis  je  donc  tant  à craindre  en  l’état  où j e luis  ? 
Des  rives  ou  j’allois  par  l’orage  écartée. 

Vous  cherchois'jeen  ces  bords,  où  iesfîots m’ont 
jettée? 

Et  fi  vous  me  croyez,  le  motif  2c  le  prix 
De  ce  complot  fteret  contre  vous  entrepris, 
M’auroit-on  envoyée  au  Roy  de  Syracufe  ? 

Ce  n’eft  point  la  frayeur  q u fait  queje  m’exeufe. 
Pallantide,  ce  nom  me  condamnea  la  mort, 
j’en  accepte  l’arreft  j mais  du  moinsdans  mon  fort, 
Nemellezpas,  Seigneur,  ceux  que  de  vaines  Fables 
A vos  yeux  abulèz^  font  pafler  pour  coupables. 

E G E’  E. 

Pour  garans  de  leur  foy  je  prendray  vos  difeours. 
Et  qui  m’affurera  / trompé  par  vos  détours. 
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Q^c  le  bruit  d*unhimcn,qu’on  prit  foin  de  répandre, 
N’eftoirpas  un  faux  bruit  lemé  pour  me  furprendreï 
Tandis  que  vous  veniez  , pleine  de  vos  projets» 
Inconnue,  & prefente,  en  hâter  les  éftets: 

Voftre  haine  commune  à toute  voftre  race, 

Voftre  déguilement,  voftre  amour,  voftre  audace. 
L’avis  des  Dieux,  lesvents,  &les  ftots  en  courroux, 
A l’afpcft  de  ce  Port  déclarez  contre  vous: 

Voftre  defeipoir  mefme,  après  tant  d’artifices, 
Sont-ce  là  contre  vous  de  trop  foibies  indices  ? 

Mais  fi  la  vérité  parle  par  voftre  voix , 

Sans  feinte,  fans  détour  , dites-moy  cette  fois, 
Quelsfontcesdeftenfeurs  ,de  qui  l’audace  extrême..* 


SCENE  V. 

EGE’E  , AMINTAS,  ERIXENE. 

A M I N T A S. 

’En  doutez  plus,  Seigneur,  c'eft  Sthenelus  luy- 

Et  ce  fer  vous  en  eft  un  témoin  affiné, 

Je  l’ay  tiré  du  fein  de  Thrafile  expiré. 

Sans  doute  Sthenelus  accablé  par  le  nombre, 
Dans  la  confufion  de  cette  nuit  fi  fombre , 

A fiez  fubitemenc  ne  l’a  pu  dégager 

Du  corps  , où  fa  fureur  venoit  de  le  plonger î 

Je  l’arrache  avec  peine,  ôc. . . 

E G E*  E. 

. , Me  trompé-je  ? donne. 

Que  vois-je?  juftes  Dieux! 

AMINTAS. 

Seigneur,  qui  vous  étonne  * 
Quel  mouvement  foudain  agite  vos  cfprics? 

E G E’  E. 

Ah  / je  connois  enfin  l’aflaflîn  de  mon  Fils. 
Maisquoyî  ne  s’eft-on  pas  afTuré  de  ce  Traiftre) 
AMINTAS. 

Oiiy,  Seigneur,  ôebien-toft  vous  l’allez  voirparoître. 

Vos 
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Vos  Soldats  ont  pris  foin , fur  vos  ordres  exprès, 
De  referver  fa  vie  à vos  juftes  Arrefts. 

Mais  comme  l’on  craignoit  que  le  peuple  en  aliar- 
mes. 

Pour  un  captif  fi  cher  ne  prit  contre-eux  les  armes: 
Pour  éviter  la  foule,  en  conduifant  fes  pas, 

Us  prennentdcs détours  qu’on  ne  foupçonne  pas. 
Areas  eft  en  lieu  leur , 6e  par  ma  vigilance 
le  fçauray. . . Maisjevov  Sthenelus  qui  s’avance. 

} E G E’  E. 

Enfin,  grâces  aux  Dieux,  je  vaiseftre  vangé. 

E R 1 X E N E . 

O fort!  pour  m’accabler  tu  n5as  rien  négligé. 


SCENE  VI. 

EGE’E  , STHENELUS  , ERIXENE  , 
AMIN  T AS. 

STHENELUS. 

C Eigneur , fansqu’ilfalutyforcermoncourage, 

^ Démon  retour  certain  vousaviez  là  legage. 

Moy  mefme  je  venois  m’offrir  au  chaftiment 
D’un  defiein  généreux  entrepris  vainement  j 
C’eft  l’unique  forfait  où  ma  flâme  trompée. . . 

E G E*  E. 

Le  fcul  forfait,  Ingrat!  connois-tu cette  épée? 
STHENELUS. 

Oùy,  Seigneur,  c’efl  la  mienne,  & cette  même  main 
D’un  perfide  ennemy  vient  d’en  percer  le  fein. 
Parellej’aypunyfa  trahifon  connue. 

E G E’  E. 

Etcommententes  mains  cft-elie  parvenue? 

STHENELUS. 
C’eftdetoutl’Univers  un  fecret  ignoré, 

Et  qui  jamais  par  moy  ne  fera  déclaré. . 

Quel fruit  tirerez-vous  de  fçavoit  cemifierc? 

E G E’  E. 

Quel  fruit  peux-tu  pretendreen  me  le  voulant  taire? 
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Je  ne  connois  que  trop  d’où  partent  tes  refus, 
Perfide,  c'eft  par  toy  que  mon  Fils  nevit  plus. 

Sa  mort  a mis  ce  fer  dans  tes  mains  homicides. 

Et  c'eft  avec  raifon  que  les  fiers  Pallantides 
Se  tont  vantez  du  coup  dont  iîst’avoientchargé: 
Mais  que  vifiblement  les  Dieux  m’ont  protégé! 
Qu’ils  t’ontbien  aveuglé , quand  ta  main  la ngu maire 
Ola  porter  contre-elle  un  témoin  fi  fi ncere  / 

Par  quel  événement  tes  crimes  éclaircis... 
STHENELUS. 

Qui  moy!  vous  m’imputez  la  mort  de  voftre  FilsS 
Oit  l’aurois  je  connu  ? Par  quel  nouvel  outrage 
Veut-on. . . 

E G E’  E. 

Cette  fierté  t’eft  un  foibîe  avantage; 
Il  faut,  il  faut  parler , il  faut  me  confdfer. 

Par  quel  fort  en  tes  mains  cc  fer  a pu  palier. 

STHENELUS. 

Si  ma  fidelité  frape  peu  voftre  veue. 

Ma  fermeté  du  moins  vous  efl  allez  connue, 
Pour  comprendre  qu’il  n’eftny  pouvoir , ny  rigueur. 
Capable  d’arracher  un  fecret  de  mon  cœur. 

S’il  vous  eft  cependant  d’une  extrême  importance, 
Qu’auiotnd’huy,  malgrémoy,  jerompele  filence; 
Je  fouhaite,  Seigneur  , une  grâce  de  vous; 
f’en  excepte  mes  jours dévoüézàvos  coups: 

Faites- moy  feulement  une  ferme  promefïe , 

Que  vous  épargnerez  cette  jeune  Princefle. 

Peut-eflre  mon  fecret:  quand  vous  l’aurez  apris. 
Ne  vousparoiftra  pas,  Seigneur,  d’unfi  grand  prix: 
Mais  tel  qu’il  eft  enfin  , fi  vous  voulez  l’entendre. 
Ce  n'eft  qu’à  ce  prix  feu!  que  je  puis  vous  l’aprendre* 
E G E’  E. 

Ses  jours  font  affurez  , je  te  le  jure. 

E R I X E N E. 

Et  moy. 

Quelque  foit  ce  fecret  que  veut  Ravoir  le  Roy, 

J’en  attelle  des  Dieux  lapuiffance  fupreme, 

Vous  en  perdrez  le  fruit,  Ôc  par  cette  main  même, 
Jemeurs,  fi  vousmourez,  & malgré  voftreetforc... 

STHE- 
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THESE’E, 

STHENELUS. 

Vous  perdrez  ce  deffein  quand  vousfçaurczmon  fort. 
Je  me  vais  attirer  vofère  }uûe  colcre: 

Oiiy,  celuy  qui  forma  le  deffeinde  vousplaire, 
Pourquid’un  Roy  puiifant  vous  méprifez  les  vœux. 
Et  bravez  tous  les  traits  d’un  fort  fî  rigoureux , 
N’cftoit  qu’un  Impofteur,  qu'un  peu  de  renommée, 
Cachoic  fous  un  faux  nomàvoflreamcenHâmée, 
Et  qui  brûlant  d’un  feu  qui  vous  doit  outrager, 
N’offroit  à voftre  amour  que  le  Fils  d’un  Berger. 
ER1XEN  E. 

Qui?  vous? 

E G E’  E. 

Et  d’où  vient  donc  que  tu  t’esofé  dire 
Du  fang  de  Sthendus,  iiluftres  en  Epire? 
STHENELUS. 

Le  fort  en  futl’auieur , les  Dieux  m’en  font  témoins. 
Et  l’endroit  , où  ce  fer  fut  trouvé  par  mes  foins. 

E G E’  E. 

En  quel  temns?  en  quel  lieu  ? 

STHENELUS. 

Sous  un  Autel  ruftique, 

Dans  un  bois,  où  l’on  vient  par  un  uiâge  antique. 
Implorer  tous  les  ans  jupiter  Sthenien. 

C’eftlà,  c’eftdece  nom  que  je  formay  le  mien, 

Au  lieu  du  premier  nom  , quidonnéparmonPere, 
De  ma  baffe  origine  eût  trahy  le  millere , 

Et  par  mille  travaux  je  courus  démentir, 

Le  fort  injurieux  qui  m’en  a fait  fortir. 

Frapé  de  leur  éclat,  chacun  me  voulut  croire 
D’un  fang  dont  en  effet  je  foûtsnois  la  gloire. 

Je  iaifïay  dans  l’erreur  tous  les  peuples  lurpris. 

Et  dérobay  par  là  mon  fang  à leurs  mépris. 

E G E’  E. 

Quel  trouble  dans  mon  cœur  ce  récit  a fait  naitlre! 
Et  qui  t’avoit  apris  où  ce  fer  pouvoir  efireî 
STHENELUS. 

Mon  Pere  qui  touchoit  aux  portes  du  trépas. 

Il  m’appeila , me  prit,  pleurant  entrefes  bras, 

Me  dit  que  de  mon  fort  je  pnffe  peu  d\illarmes. 
Qu’il  fçavoit  que  les  Dieux  , pour  effuyer  mes  larmes. 

Me 
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Mc  feroiem  retrouver  bien-toft  dans  leur  appuy, 
Tout  ce  que  par  fa  mort  je  croyois  perdre  en  luy: 
Que  par  ce  fer  caché  tous  un  Autel  ehampeftre, 
Un  jour  avec  éclat  je  me  feroisconnoiftre: 

Il  me  marqua  l’endroit  ou.  je  l’irois  trouver. 

Et  furprisde  la  mort,  il  ne  put  achever; 

J’executay  Ion  ordre,  Ôc  pour  n’y  plus  paroiftre, 
l'abandonnay  deflors  le  lieu  qui  m’a  vu  naiftre. 

Et  fous  un  nouveau  nom  déguifant  mon  deftin. 
De  mon  trépas  alors  courut  un  bruit  certain: 
j’appuyaycefaux  bruit  qui  cachoit  ma  naiilance. 

E G E’  E. 

O Ciel!  ne  démens  point  mafecrete  efperance. 

Et  ton  Pere?  quel  nom  portoit  il;  en  quels  lieux 
As-tu  receu  de  luy  la  lumière  des  Cieux! 
STHENELUS. 

De  tout  mon  fort , Seigneurie  vousay  rendu  conte; 
Qu’eft  il  befoin  encor  de  vous  prouver  ma  honte! 

E G E*  E. 

Il  y va  de  tes  jours,  de  ton  bonheur,  du  mien. 

STHENELUS. 

Son  nom  eftoit  Lycas. 

E G E’  E. 

Dieux!  qu’entens-je5  & le  tien? 
STHENELUS. 

Vous  le  voyez,  Seigneur,  gravé  fur  cette  epéc. 

£ G E’  E. 

De  quel  etonnement  ay-je  l’ame  frapée  1 
Et  ton  païs? 

STHENELUS. 

Un  lieu  nommé  Celenderis, 

I Prés  des  murs  de  Trezene. 

E G E’  E. 

Ah  Thefée  / ah  mon  Fils! 
Eft-ce  toy  que  le  Ciel  offroit  à ma  colere  ? 

: Eft-ce  toy  que  je  trouve  armé  contre  ton  FereS 
I STHENELUS. 

j Moy  Seigneur  ! 

E R I X E N E. 

Luy  fon  Fils  ! 

EGE’E 
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T H E S E’  E, 

E G E’  E. 

Ouy,  reconnois  ton  fort, 
Crois-en  d’un  Pereému  la  joye  U letianlport. 

Un  autre  par  mon  ordre  en  prit  le  caraéterc: 
Rendsmoi  le  cœur  d’un  Fils,  tu  vois  l’amour  d’un 
Pere, 

Et  détachant  ton  fort  d’un  complot  odieux, 

Vien  regner  fur  le  Trône,  ou.  regn  oient  tes  Ayeux. 
O Dieux  ! où  m’emportoit  une  aveuglefurie  î 
Pour  ranger  ton  trépas  j’allois  t’ofter  la  vie. 

Vous,  courez  a le  Reine  annoncer  ce  bonheur. 

ER1XENE  à part. 

Croiray-je,  jufles  Dieux,  ce  que  je  voy? 

S T H E N £ L U S. 

Seigneur, 

Pardonnez^  mon  ame  interdite,  éperdue. 

Le  fdcnceoùme  jette  unejoyeimpiéveuë. 
MoyleFilsdemon  Roy  ? Par  quel  tendre  tranfport 
je  fens  que  mon  amour  me  confirme  mon  fort! 

Que  jefuisdece  nom  digne  par  ma  tendreflé! 

Mais,  Seigneur,  vous  voyez  cette  jeune  Princefïe, 
C’eftmoy,  c’eft  mon  amour  qui  caufa  Tes  malheurs. 
Et  bien  loin  de  longer  a féparer  nos  cœurs. 
Souffrez  ce  fentimcnt  d’une  flâmefidelle, 
Plusdegloire  pourmoy,  plus  de  bonheurlans  elle» 
Elle ell de  mes  travaux  ôc  leprix  Sel’objet. 


SCENE  VII. 

EGE’E  , STHENELUS  reconnu  pour 
Thefée  , ERIXENE  , AMINTAS, 
UN  GARDE. 

UN  GARDE. 

TNE  la  Reine,  Seigneur  , apprenez  le  projet. 

■*  J Du  fort  de  vôtre  Fils  elle  eft  inftruiteàpeine, 
Quej’ay  vùfur  lonfront  une  rougeur  foudaine. 
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La  honte  5e  le  dépit  éclatent  dans  Tes  yeux. 

Elle  s'en  va,  dit-elle,  abandonnerces  lieux. 

Son  départ  réfolu  s’apprête  en  diligence. 


SCENE  DERNIERE. 
EGE’E  , THESE’E  , ERIXENE. 
THESE'  E. 


Va  ta  prefènee 

Me  confolc  de  tout,  Ôc  je  vaincrai  mon  cœur  , 
Pour  mettre  tous  mes  foins  à combler  ton  bonheur. 
Sans  vousje  nepuis rien,  5c  c’eftàvous,  Madame3 
D’achever  mon  projet  en  couronnant  fa  flàmej 
croy  que  voftre  cœur  ne  m’en  dédira  pas. 

Par  là  de  nos  maifons  calmons  tous  les  débats. 
Que  Pallante  avec  joye  apprenne  que  fa  Fille 
A remis,  par  mon  choix,  le  Sceptre  en  la  famille* 
ERIXENE. 


Seigneur,  quelle  bonté,  quel  deftin  glorieux... 
E G E’  E, 


Allons,  & que  le  bruit  s’en  répande  en  tous  lieux, 
QiE  Athènes  partageant  mon  bonheur  5c  ma  joye, 
Reconnoiffe  le  Fils  que  le  Ciel  me  renvoyé. 
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PREFACE. 


LE  fujet  de  cette  Tragédie  fe  trouve 
dam  le  fixiéme  Livre  de  la  première 
Décade  de  Tite-Live.  J ai  pris  de  cet  ex- 
cellent Original  tout  ce  qui  rr? a paru  pro- 
pre à foütenir  mon  Ouvrage  ; & fai  laiffé 
ce  que  je  n ai  pas  crû  pouvoir  traiter  afjez 
heureusement.  Je  me  fuis  encore  appuïé 
de  la  leéiure  des  plufieurs  fameufes  Conju- 
rations anciennes  S53  modernes  ; &f  avoue 
que  fai  beaucoup  emprunté , fur  tout  de  1 
celle  qui  a été  écrite  en  notre  Langue , par 
un  J avant  Abbé , ajjez,  connu  par  le  mérite 
des  Ecrits  qu'il  a mis  au  jour. 

Quelque  facilité  qu'il  y ait  à détruire 
plufieurs  Critiques  que  j'ai  entendu  faire 
contre  cette  Pièce  , je  ne  perdrai  point  de 
temps  a les  réfuter  par  une  Differtaiion  ; 

je  leur  donne  pour  réponfe  l' approbation 
dont  le  Public  a honoré  mon  Ouvrage. 

a 3 
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ACTEURS, 


Manlius  Gap  itol  i nus., 

Servilius,  fon  Ami, 

VALERIE. 

Valerius,  Conful,  Pere  de  Valérie.. 

Rutile,  un  des  Chefs  de  la  Conjuration  de  Man*°  * 
lius. 

A l b in,  Confident  de  Manlius. 

Tu  L l i e , Confidente  de  Valérie. 

Proculus,  un  des  Domeftiques  de  Manlius, 

La  Scene  ejl  a Rome , dans  la  Maifim 
de  Manlius , fîtuée furie  Capitole, 


MAN- 
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MANLIUS 


C APITOLINUS. 

TR  A G E D I E. 


ACTE  PREMIER. 

SCENE  PREMIERE. 

MANLIUS,  ALBIN, 

Manlius. 

Un  tel  fecret  , Albin  , tu  connois 
l'importance , 

Et  ton  zele  éprouvé  me  répond  du 
filence. 

Mon  courroux  à tes  yeux  peut , fans 
crainte , éclater. 

Juftes  Dieux  ! quand  viendra  le  tems 
d’éxécuter  ? 

Quand  pourray-je  à la  fois  punir  tant  d’injuftices , 
Dont  ces  Tyrans  de  Rome  ont  payé  mes  fervices  ? 

Oüy  , je  rends  grâce  3 Albin  , à leur  inimitié , 

Qui.,  me  débarafîant  d’une  vaine  pitié , 

Fait  que  de  ma  grandeur  fur  leur  perte  fondée , 
Sans  fcrupule 3 aujourd’huy  j’envifage  l’idée. 

Car  enfin  dans  mes  yceux  tant  de  fois  démenti , 

A 4 Quand 
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Quand  du  Peuple  contre  eux  j’embrafïày  le  parti , 

Je  voulois  feulement , leur  montrant  ma  puiflànce , 

A me  mieux  ménager  contraindre  leur  prudence. 
Mais  après  les  affronts , dont  ils  m’ont  fait  rougir , 
Ma  fureur  ne  fçauroit  trop  tôt , ni  trop  agir. 

Je  veux  leur  faire  voir,  par  un  éclat  terrible , 

A quel  point  Manlius  au  mépris  eft  fenfible  ; 
Combien  il  imporcoit  de  ne  rien  épargner  , 

Ou  pour  me  perdre.  Albin , ou  bien  pour  me  gagner» 
Albin. 

Oüy , Seigneur  ; mais  enfin .,  quelque  ardeur  qui  vous 
guide , 

Un  Peuple  variable  , incertain,  & timide , 

Dont  le  zele  d’abord  ardent,  impétueux. 

Prête  à fes  Protecteurs  un  appuy  faftueux , 

Et  qui  dans  le  péril  tremble , &les  abandonne, 
Eft- il  un  feur  garant  de  l’efpoir  qu’il  vous  donne  ? 
Vous-même , qui  deviez , par  cent  & cent  bienfaits , 
Le  croire  à vôtre  fort  attaché  pour  jamais , 

Lorfque  d’un  Dictateur  l’injufte  tyrannie 
Vous  fit  d’une  prifon  fubir  l’ignominie , 

Tout  ce  Peuple,  Seigneur,  pour  vous  même  afïèmblé  , 
De  frayeur  à fa  voix  ne  fut-  il  pas  troublé  ? 

Qui  d’eux  tous  entreprit  alors  de  vous  défendre  ? 
Man  l i u s. 

Us  ont  forcé  du  moins  le  Sénat  à me  rendre , 

Leur  repentir  accroît  leur  zele  , & mon  efpoir. 

Mes  fers  par  eux  brifezleur  montrent  leur  pouvoir , 
Et  que  , pour  abolir  une  injufte  puiflànce , 

Tout  le  fuccés  dépend  de  leur  perfeverance. 

Car  enfin  des  efforts  qu’ils  ont  faits  jufqu’icy,  . 
Souvent  même  fans  Chefs , combien  ont  réuffy  ? 

Us  ont  fait  des  Tribuns , dont  l’appuy  falutaire 
A l’orgueil  des  Confuîs  eft  un  frein  necefïàire , 

Aux  plus  nobles  emplois  on  les  voit  apellez. 

Les  plus  fiers  des  Romains  par  eux  font  éxilez , 

Us  ont  forcé  les  Grands  , en  leur  donnant  leurs  Filles, 
A foaffrir  avec  eux  l’union  des  Familles, 

Ils  fe  font  partager  les  terres  des  Vaincus. 

Et  que  faut-il , Albin  , pour  les  faire  oferplus  ? 

Que  leur  montrer  un  Chef,  dont  les  foins , le  courage 
Soutiennent  les  efforts  où  l’ardeur  les  engage  ? 
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Albin. 

C’cft  donc  fur  cet  efpoir , Seigneur, qu’à  haute  voix , 
Par  tout  des  Sénateurs  vous  décriez  les  loix  ? 

Quoy  ! ne  craignez- vous  point  qu’une  audace  fi 

fiére 

Ne  puifie  à leurs  foupçons  donner  trop  de  lumière  ? 
Manlius. 

Non  , Albin , leur  orgueil  ,qui  me  brave  toujours , 
Croit  que  tout  mon  dépit  s’exhale  en  vains  difcours. 
Ils  connoiflent  trop  bien  Manlius  inflexible. 

Ils  me  foupconneroient , à me  voir  plus  paifible. 

En  me  déguifant  moins , je  les  trompe  bien  mieux* 
Sous  mon  audace  , Albin  , je  me  cache  à leurs  yeux  , 
Et  préparant  contre  eux  tout  ce  qu’ils  doivent  crain® 
dre, 

J’ay  même  le  plaifir  de  ne  me  pas  contraindre. 
Albin. 

Je  ne  fous  dis  plus  rien.  Vous  avez  tout  prévu. 

Je  croy  qu’à  tout  aufli  vos  foins  auront  pourvu. 

Quels  préfages  heureux  pour  un  deflein  fl  jufte  ! 

Cet  Ecueil  des  Gaulois , ce  Capitole  augufte , 

L’azile  de  nos  Dieux , le  falut  des  Romains , 
Vous-même  y commandez,  fon  fort  eft  en  vos 
mains. 

Et  que  n’efpcrer  pas  du  courage  & duzele 
De  tant  d’Amis  , armez  pour  la  même  querelle  ? 

De  Rutile , fur  tout  , ce  Guerrier  généreux , 

Qui  prelfé  des  Arrefts  d’un  Sénat  rigoureux , 

Eut , fans  vos  prompts  fecours , fans  yos  foins  fala- 
taires  , 

Fini  dans  les  prifons  fa  vie  & fes  miferes. 

Et  quel  bonheur  encor , que , fans  être  attendu  , 
Servilïus  hier  fe  foit  iéy  rendu  ? 

Des  deyoirs  d’un  amy  qu’avec  zele  il  s’acquite  ? 

A peine  , loin  de  Rome , il  aprend  dans  fa  fuite 
Du  Sénat  contre  vous  l’Arreft  injurieux , 

Que,  pour  vous  fecourir  , il  revient  en  ces  lieux. 

En  vain  l’amour , l’effroy , les  pleurs  de  Valérie 
A fon  Pere  parluyfi  hautement  ravie, 

En  vain  tous  fes  amis  ont  voulu  l’arrêter. 

Et  quels  tranfports  de  joye  a-t’il  fait  éclater 
Lorfqu’en  vous  embraflànt,  il  s’eft  vûhorsd’allar» 
mes! 

A 5 Qu« 
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Que  pour  luy  vos  defîeins  doivent  avoir  de  charmes  ! 
M a n l i us. 

11  n’en  fçait  rien  encor , & je  voulois  , Albin  , 

Sans  témoin , avec  luy  m’en  ouvrir  ce  matin  : 

Mais  l’aurois-tu  penfé?  la  trifte  Valérie 
Tremblante  pour  Tes  jours  3 & fur  Tes  pas  partie , 

Eft  dans  Rome  en  fecret  entrée  heureufement , 

Et  chez  moy , pour  le  joindre , arrive  en  ce  moment; 
Mais  je  vais  au  plutôt , pour  cette  confidence. . . 

Albin. 

Quelqu’un  vient. 

S C E N E IL 

PROCULUS,  MANLIUS,  ALBIN. 

P R O C U L U S. 

P Our  vous  voir  Valerius  s’avance  . 

Seigneur. 

Manlius. 

Valerius  ! Quel  important  foucy 
Oblige  ce  Conful  à me  chercher  icy  ? 

Auroit-il  feeu  déjà  que  fa  Fille  enlevée , . 

Après  Servilius  , chez  moy  fût  arrivée. 

Va , cours  les  avertir , & qu’ils  ne  craignent  rien. 

Tu  chercheras  Rutile , après  cet  entretien. 


SCENE  III. 

M A N L I U S,  V A L E R I U S. 

V A L E R I US. 

}E  viens  fçavoir  de  vous , Seigneur , ce  qu’il  fauti 
croire 

D’un  bruit , qui  fe  répand , & blefle  vôtre  gloire. 
Servilius  3 dit-  on  3 dans  ces  lieux  retiré , 

Croit  y jouir , par  vous  3 d’un  azile  afiuré,- 
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Il  ofefe  flatter  que  * contre  ma  vangeance , 

Vous  voudrez  bien  vous-même  embraffer  fa  dé- 
fence. 

Manlius. 

Oüy  , Seigneur  j il  eft  vray  qu’il  ofe  s’en  flatter. 

Je  prendrois  pour  affront  que  l’on  en  pût  douter. 

Je  fçais  me  garantir  de  cette  erreur  commune 
De  trahir  mes  amis  trahis  par  la  fortune , 

Regler  fur  fon  caprice  & ma  haine  & mes  vœux. 

Ce  qu’il  a fait,  Seigneur  , vous  femble  un  crime 
affreux» 

C’eft  ce  qu’on  ne  voit  pas  , avec  tant  d’évidence , 
Lorfqu’on  met  un  moment  fes  raifons  en  balance  ; 
Mais  quoy  qu’il  enpuiffe  eftre  enfin  , par  quelle  loy. 
Criminel  envers  vous , doit-il  l’être  envers  moy  ? 

, Valerius. 

Par  cette  loy  , Seigneur  , des  plus  grands  cœurs 
chérie , 

De  n’avoir  point  d’amis  plus  chers  que  la  Patrie. 

De  facrifier  tout  au  maintien  de  fes  droits. 

Vptre  amy  par  fon  crime  en  a bleffé  les  lobe. 

A vos  yeux  comme  aux  miens  il  eft  par  là  coupable. 

! Jufqu’à  quand  voulez- vous,  fi  prompt , fi  fecoura- 
ble , 

Sans  vous  inquiéter  de  nos  foupçons  fecrets  , 

De  tous  les  mécontens  prendre  les  intérêts  ? 

Les  combler  de  faveurs  ? ordinaire  induftrie 
De  qui  veut  à fes  loix  affervir  fa  Patrie. 

Manlius. 

F t quel  moyen  , Seigneur , de  guérir  vos  foupçons  ? 
Où  font  de  \os  frayeurs  les  fecrectes  raifons  ? ’ 

Dois  je  pour  ennemis  prendre  tous  ceux , qu’offenc®* 
D’un  Sénat  inhumain  l’injufte  violence  ? 

Et  fuis-je  criminel  quand , par  un  doux  accueil , 
J’appaife  leur  courroux  qu’irrite  fon  orgueil  ? 

C’eft  moy  , c’eft  mon  appuy  qui  les  conferve  à Rome. 
Vous  demandez  d’où  vient  qu’un  Romain  , un  feut 
homme , 

Des  miferes  d’autruy  foigneux  de  fe  charger , 
sOflre  à tous  une  main  prompte  à les  foulàger. 

D’une  pitié  fi  jufte  eft- ce  à vous  de  vous  plaindre  ? 

Si  c’eft  une  vertu  qu’en  moy  l’on  doive  craindre , 

Si  du  Peuple,  par  elle,  on  fe  fait  un  apcuy , 

A 6 Pour—' 
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Pourquoy  fuis-je  lefeulqui  J’exerce  aujourd’huy  ? 
Que  ne  m’enviez-vous  un  fi  noble  avantage  ? 
Pourquoy  chacun  de  vous,  pour  être  exempt  d’om- 
brage , 

Ne  s’efforce- t’il  pas  , par  les  mêmes  bienfaits , 

De  gagner , d’attirer  les  amis  qu’ils  m’ont  faits  ? 

Ne  peut -on  du  Sénat  appaifer  les  allarmes , 

Qu’en  affligeant  le  Peuple  , en  méprifant  fes  lar- 
mes ? 

L’avarice  , l’orgueil , les  plus  durs  traitemens , 

Dn  falut  d’un  Etat  font-ils  les  fondemens  ? 

Mes  bienfaits  vous  font  peur?  &,  d’un  efprit  tran- 
quile , 

Vous  regardez  l’excès  du  pouvoir  de  Camille. 

A l’Armée  , à la  Ville  , au  Sénat , en  tous  lieux , 

De  Charges , & d’honneurs  on  l’accable , à mes  yeux. 
De  la  Paix , de  la  guerre  il  eft  luy  feul  l’arbitre. 

Ses  Collègues  foûmis , & contents  d’un  vain  titre , 
Entre  fes  feules  mains  laifïànt  tout  le  pouvoir , 
Semblent  à l’y  fixer  exciter  fon  efpoir. 

D’où  vient  tant  de  refpeft , d’amour  pour  fa  condui- 
te? 

Des  Gaulois  à fon  bras  vous  imputez  la  fuite. 

Vos  éloges  flateursne  parlent  que  de  luy. 

Mais  que  deveniez -vous,  avec  ce  grand  appuy  , 

Si  dans  le  temps  que  Rome  aux  Barbares  livrée  a 
Ruiffelantc  de  fang , parle  feu  devorée , 

Attendoit  fes  fecours  loin  d’elle  préparez , 

Du  Capitole  encore  ils  s’écoient  emparez  ? 

C’eft  moy  qui , prévenant  vôtre  attente  frivole , 
Renverfay  les  Gaulois  du  haut  du  Capitole. 

Ce  Camille  fi  fier  ne  vainquit , qu’aprés  moy  , 

Des  ennemis  déjà  battus,  faifis  d'effroy. 

C’eft  moy  qui , par  ce  coup  préparay  fa  victoire , 

Et  de  nombreux  fecours  eurent  part  à fa  gloire. 

La  mienne  eft  à moy  feul , qui  feul  ay  combatu  , 

Et  quand  Rome  empreffée  honore  fa  vertu  , 

Ce  Sénat , ces  Confuis  fauvez  par  mon  courage , 

Ou  d’une  mort  cruelle , eu  d’un  vil  efclavage , 
M’immolent  , fans  rougir,  à leurs  premiers  foup- 
çons , 

Me  font  de  mes  bienfaits  gémir  dans  les  prifons, 

De  mille  affronts  enfin  fiétriffent , poutfalaire, 
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La  fplendeur  de  ma  Race  & du  nom  Confulaire. 

V A L E R I U S. 

Seigneur  , de  nos  motifs , injuftes  à vos  yeux , 

Avec  moins  de  chaleur , vous  pourriez  juger  mieux. 
Si  Camille  aujourd’huy  ne  nous  fait  point  d'om- 
brage. 

Nous  voyons  tous  quel  zele  anime  fon  courage , 

Que  fuivre  fes  confeils  du  fuccés  aflurez  , 

C’elt  obéir  aux  Dieux , qui  les  ont  infpirez. 
Avons-nous  à rougir  de  cette  obeïflance , 

Par  qui  croît  nôtre  gloire , & nôtre  indépendance  ? 
N’eft-ce  pas  là  le  but  d’un  cœur  vraiment  Romain  ? 
Lorfqu’on  nous  y conduit , qu’importe  quelle  main? 
Vous  avez  même  ardeur  pour  l’Etat,  pour  fa  gloi- 
re. 

Vos  deifeins  font  pareils , & je  veux  bien  le  croire. 
Mais  à parler  fans  fard , eft-ce  fans  fondement 
Que  Rome  inquiétée  en  jugeoit  autrement  ? 

Et  quels  foupçons  fur  tout  ne  dût  pas  faire  naître 
Ce  jour , où  devant  nous  forcé  de  comparaître , 

Vôtre  party  nombreux , & celuy  du  Sénat 
Sembloient  deux  Camps  armez  refolus  au  combat  ? 
Quels  flots  de  fang  Romain  s’alloient  alors  répan- 
dre , 

Si  jufqu’au  bout  le  Peuple  eut  ofé  vous  défendre  ? 

On  croyoit  que  vos  foins , reglez  fur  ce  fuccés  , 

A tout  party  fufpeêV  fermeraient  tout  accès. 

Mais  deServilius  appuyant  l’infolence. . . . 

Manlius. 

Pour  vous  parler , Seigneur , je  le  voy  qui  s’avance, 
reut-être,  en  l’écoutant,  un  fentiment  plus  doux 
Prendra  dans  vôtre  cœur  la  place  du  courroux. 

Je  vous  laifle  tous  deux»  ► 


MANLIUS 


H 


SCENE  IV. 


SERVILIUS  , VALERIU  S. 


V a l;E  k i v s. 


Qy 


me  veut  ce  perfide  ? ' 

Servilius. 

Seigneur , fi  vôtre  afpeôl  m’étonne  & m’intimide , 

Je  fçais  trop  à quel  point  je  vous  fuis  odieux. 

J’en  fais  tout  mon  malheur,  j’cn  attefie  les  Dieux. 
Pour  en  finir  le  cours  je  viem  icy  me  rendre. 

Sans  colere  un  moment  , voulez-vous  bien  m’en- 
tendre ? 

Va  l e r ï u s. 

Et  quel  eft  ton  efpoir  i*  Qu’ofes-tu  fouhaiter  ? 

Moy  , que  tranquiîement  jepuifie  t’écouter  ? 

Moy  , j’oublirois  ce  jour  où  , préparant  ta  fuite , 

Trop  feur  d’étre  avoué  de  ma  Fille  féduite  , 
Jufqu’aux  pieds  des  Autels  , ton  amour  furieux 
Vint , des  bras  d’un  Epoux  l’enlever  à mes  yeux  ? 
Par  quel  refîentiment , par  quel  cruel  fuplice 
Devrois-je ... 

S e r v vl  i u s. 

Hé!  pouviez- vous , avec  quel que  j liftier 
De  mon  Rival , Seigneur  , rccompenfcr  la  foy 
D’un  prix  , que  vous  (baviez  qui  n’étoit  dû  qu’à  moy? 
Daignez  mieux  confulter,  & mes  droits  & ma  gloi- 
re. 

Et  fi  ce  jour  fatal  frape  vôtre  mémoire. 

Souvenez  vous  aufii  de  cette  horrible  nuit , 

Où  parmy  le  carnage  , & la  flâme  & le  bruit , 

A vos  yeux  éperdus  , les  Gaulois  en  furie  . 
Chargeoient  déjà  de  fers  les  mains  de  Valérie. 

Que  faifoit  mon  Rival , en  ce  moment  affreux  ? 

11  fervoit  Rome  ailleurs.  Jefervois  tous  les  deux. 

Je  combatis  pour  l’une  , & je  vous  fauvay  l’autre , 
Tout  couvert  de  mon  fang  , répandu  pour  le  vôtre  5 
J’ofay  de  mes  travaux  vous  demander  le  fruit , 

Et  par  vôtre  refus  au  defefpoir  réduit, 

Montras,  contre  un  Rirai  fuperbe  & téméraire, 

Fit 
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£it  ce  que  les  Gaulois  contre  eux  m’avoient  vû 
faire. 

Valerius. 

Ainfidonc  tucroyois  , la  fauvanc  des  Gaulois, 

Te  faire  une  raifon  de  m’impofer  des  loix. 

Tu  préteiidois  , en  eux  , triompher  de  moy-même, 

Et  lur  mes  droits  détruits  fonder  ton  droit  fuprême. 
Car  enfin  de  quel  fruit  tes  foins  font-ils  pour  moy  ? 

Je  la  perdois  par  eux  , & je  la  pers  par  toy. 

Aux  vœux  d’un  autre  en  vain  ma  foy  l’avoit  pro- 
mife. 

Sur  eux  comme  fur  moy  tu  crois  l’avoir  conquife* 

Tu  me  traites  enfin  en  ennemy  vaincu. 

Pour  me  donner  ce  nom,  que  me  reproches- tu  ? 

Si  ma  promeffe  ailleurs  engageant  Valérie , 

Donne  un  fuiet  de  plainte  à ta  flâme  trahie. 

Sa  fœur  que  je  t’offrois  , mon  appuy , mes  bienfaits \ 
De  mes  mépris  pour  toy  fontdls  donc  les  effets  ? 
Servilius 

Ah!  fur  moy  vos  bienfaits  avgientbeau  fe  répan- 
, dre. 

Vous  m’ôtiezplus  , Seigneur,  qu’ils  nepouvoiencme 
rendre. 

Valérie  avoit  feule , & mon  cœur  , 8z  mes  vœux. 

Ce  qui  rfétoit  point  elle  étoit  au  defious  d’eux. 

Sans  elle , tous  vos  dons  , loin  de  me  fatisfaire , 
N’écoient. . . . Mais  où  m’emporte  une  ardeur  témé- 
raire ? 

Tous  mes  raifonnemens  ne  font  que  vous  aigrir, 
Hé-bien , ce  n’eft  qu’à  vous  que  je  veux  recourir. 
Pour  ne  devoir  qu’à  vous  ma  grâce  toute  entière , 
'l’implore  icy  pour  moy  vôtre  bonté  première. 

Plus  je  parois.  Seigneur,  criminel  à vos  yeux  , 

Plus  l’oubli  de  mon  crime  eft  pour  vous  glorieux. 

Vos  Ayenx&îes  miens,  que  cet  Hymen  aïïemble; 
Peuvent  fans  honte.  . . . 

V A L E R I U S. 

Hé-bien  ? parlons  d’accord  enfemhle. 
Veux  tu  faire  un  effort  digne  de  m’appaifer  ? 

S E R V I L 1 U S. 

Pour  un  bonheur  fi  grand , que  puis-je  refufer  ? - 

Parlez  Seigneur , parlez. 

V À- 
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V A L E R I U-S. 


Ta  valeur , ta  naiffance. 


Peuvent  faire  , il  fit  vray  , chérir  ton  alliance. 

Mais  je  la  tiens  coupable  , & ne  te  connois  plus  , 
Depuis  que  l’amitié  t’unit  à Manlius, 

A ce  fuperbe  efprit , fufpeél:  à fa  Patrie. 

Sois  fi  tu  veux  ndéle  à flatter  fa  furie  : 

Mais  dégage  mon  fang  du  fort , & des  forfaits. 

Où  pourroient  quelque  jour  t’entraîner  fes  projets. 
Romps  aujourd’huy  de  gré , ce  que  tu  fis  de  force. 
Entre  ma  Fille  , & toy  , fouffre  enfin  un  divorce  : 

Ou  pour  mieux  m’expliquer  , choifi  dés  aujourd’huy 
Manlius  fans  ma  Fille , ou  ma  Fille  fans  luy. 

Voy  de  ces  deux  Partis  celuy  qui  te  peut  plaire. 

Tu  ne  peux  qu’à  ce  prix  deiarmer  ma  colere. 


Si  vôtre  offre  un  moment  avoit  pu  m’ébranler , 
De  ce  fer , à vos  yeux , je  voudrois  m’immoler. 

V A l e R i u s. 

C’en  eft  aficz.  Adieu. 


Moy  , trahir  Manlius , ou  perdre  Valérie  ? 

Barbare  ? ce  deflein  paffe  tous  tes  efforts. 

Ils  tiennent  à mon  cœur  par  des  liens  trop  forts. 
Pour  les  en  arracher  , il  faut  qu’on  le  déchire. 
Tonne,  éclate,  affouvi  la  fureur  qui  t’infpire. 

De  quels  traits  fi  cruels  me  peut-elle  percer  , 

Qu’ils  puiffent . . . mais  je  vois  Valérie  avancer. 

O juftès  Dieux  ! témoins  de  ma  flâme  immortelle , - 
Jugez -en  à fa  vûë , ay-je  trop  fait  pour  elle  ? 


Servi  lius. 


SCENE  V. 
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VALERIE,  S E R V I L I U S. 

VALERIE. 

LJ  E-biert  ? vous  avez  vû  mon  Pere  en  ce  moment* 
De  tout  vôtre  entretien  quel  eft  Pévénement  ? 

Sa  grâce , & Ton  aveu , fur  l’Hymen  qui  nous  lie , 
Comblent-  ils  à la  fin  les  vœux  de  Valérie  ? 

Mais  quel  eft  le  chagrin  qui  paroit  dans  vos  yeux  l 
Quel  malheur, . . , 

Servi  i t u s. 

Voyez-vous  ces  murs  fi  glorieux  , 
Où  tant  de  grands  Héros  ont  receu  la  naiflance , 

Où  la  faveur  des  Dieux  fait  fentir  leur  prefence , 

Où  de  tout  l’Univers  , s’il  faut  croire  leur  voix , 

Les  Peuples  aflervis  prendront  un  jour  des  loix , 
Cette  Rome  en  un  mot , ma  Patrie , & la  vôtre  ? 

Nous  n’avons  plus  de  part  à fon  fort  l’un  ni  l’autre , 
Son  alpe<ft  déformais  ne  nous  eft  plus  permis  , 

Et  nôtre  efpoir  n’eft  plus  que  chez  fes  ennemis. 

V A L E R 1 E. 

Jè  vous  entens , Seigneur , rien  ne  fléchit  mon  Pere. 
Il  faut , en  quittant  Rome  3 éviter  fa  colere. 

Mais  j’en  fuis  peu  furprife , O deftins  rigoureux  ! 

Le  fort  d’une  Morcelle  eut  efté  trop  heureux. 
Cependant  hâtons -nous , prévenons  la  tempête. 
Dont  fes  reflentimens  menacent  vôtre  tête. 

Par  un  plus  long  féjour  ceflbnsde  l’irriter. 

Rien  ne  doit  plus , Seigneur  > icy  nous  arrêter. 
Quelques  malheurs  fur  nous  que  le  deftin  affemble. 
Nous  fouffrons , mais  unis,  nous  fuyons,  mais  en» 
femble. 

Tous  lieux  font  pleins  d’attraits  aux  cœurs  qui  s’ai- 
ment bien , 

Et  peut-on  être  heureux  , fans  qu’il  en  coûte  rien  ? 
Manlius , délivré  d’une  prifon  cruelle , 

N’a  plus  icy  , Seigneur , befoin  de  vôtre  zeîe. 

Quitte  envers  un  amy  chéry  fi  tendrement , 

L’un  à l’autre  aujourd’huy  rendons-nous  pleine- 
ment. 

D’un 
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D’un  féjour  fi  fufpeft , allons , fuyons  la  vue. 

Venez.  Que  de  ma  foy  la  vôtre  convaincue 
Aprenne  qu’avec  vous  mon  cœur  trouve  en  tous 
lieux 

Sa  gloire , fon  bonheur , fa  Patrie , & fes  Dieux. 

S E r v i l r u s. 

O cœur  vraiment  fidèle  ! O vertu  que  j’adore  ! 

Quel  éxil  avec  vous  peut  m’affliger  encore  ? 

Quel  bien  me  peut  manquer  t Je  conferve  , pour 
vous , 

Tous  les  feux  d’un  Amant  dans  le  coeur  d’un  Epoux. 
Que  dis-  je  ? vos  beautez , vos  vertus  dans  mon  ame , 
Allument  de  plus  prés  une  plus  vive  fl  âme  » 

Et  mon  cœur  chaque  jour , furpris  de  tant  d’attraits , 
Voit  toûjours  au-delà  de  fes  derniers  fouhaits. 

Oüy  Valérie , allons,  fuyons  ce  lieu  funefte. 

Mais  voyons , avant  tout,  un  amy  qui  me  refte , 

Et  dans  nôtre  embarras , dont  fes  yeux  font  témoins  * 
Demandons- luy  tous  deux  fes  ayis  & fes  foins. 


Fin  du  premier  ulàz* 


ACTE 
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ACTE  IL 


SCENE  I. 


MANLIUS,  S E R V I L I U S. 
Manlius. 

je  n’aprouve  point  cette  fécondé 
"uite , 


Et  quel  motif  fecret  te  fait  me  condamner  ? 

Crois-tu  qu’avec  plaifir je  vais  t’abandonner  ? 

Que , bornant  tous  mes  vœux  à plaire  à Valérie , 
J’immole  à fon  amour  ton  amitié  trahie  ? 

Plût  aux  Dieux  que  tous  trois  réunis  à jamais  , 

Nos  cœurs  . . . Mais  vaine  idée  ! inutiles  fouhaits  1 
Tu  vois  par  quel  crédit , & par  quelle  puiflance , 
Valerius  icy  peut  hâter  fa  vangeance  ; 

Qu’en  vain  , contre  un  Sénat  trop  déclaré  pour  luy  , 
Tes  foins  officieux  m’ofFriroient  un  appuy 
Et  lorfque , loin  de  Rome  , une  fuite  facile 
Peut , contre  leur  pouvoir , m’aiïurer  un  asile , 
Dois-je  dans  les  périls  d’un  amour  malheureux 
Engager  , fans  befoin  , un  amy  généreux  ? 


Mais  en  fuyant  ces  lieux,  fuiras -tu  ta  fortune? 

Où  prétens  tu  traîner  une  vie  importune  ? 

Quelle  re/Tource  encore  y pourras-tu  trouver  ? 
Sçais-tu  dans  le  Sénat  ce  qui  vient  d’arriver  ? 
Jufqu’où  Valerius  a porté  fa  colere  ? 

S E r v i l i u s. 

Non.  Et  qu’a-t’il  donc  fait  f 

M A N l t u s. 

Tout  ce  qu’il  pouvoit  faire. 
C’eft  peu  pour  t’accabler , que  le  Sénat  cruel 
Te  condamne  aux  rigueurs  d’un  éxil  éternel , 

Pour  te  faire  un  tourment  du  jour  que  l’on  te  laifle , 


r.  Ton  fort  changé  doit  changer  ta 
conduite. 


Servi  l tus. 


M A N l i u s. 


Tes- 
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Tes  Biens  te  font  ravis , tes  Titres , ta  Noblefïe, 

Ta  Maifon , dont  bien-tôt  les  Trefors  précieux 
Vont  être  le  butin  du  Soldat  furieux  , 

Et  qui  par  mille  mains  aufii  tôt  démolie 
Va  dans  fes  fondemens  tomber  enfevelie. 

Pour  remplir  cet  Arrêt , déjà  l’ordre  efi  donné. 

Le  fier  Valerius  luy*même  l’a  figné. 

En  un  mot  tu  pers  tout , & dans  ce  fort  funefte 

Îuge , s’il  te  fuffit  de  partager  le  refte 
)es  biens  , qu’avec  mon  fang  verfé  dans  les  Com- 
bats , 

J’ay  prodiguez  en  vain  , en  fervant  ces  Ingrats. 

S E r v i l i u s. 

Ainfi , Pere  cruel , ainfi  ta  barbarie , 

En  éclatant  fur  moy,  tombe  fur  Valérie. 

Son  fort  au  mien  uni  devoir ....  Ah  Manlius  ! 

Tu  fçais  dans  les  périls  quel  eft  Servilius  , 

Tu  fçais  fi  jufqu’icy  le  deftin , qui  m’outrage , 

Au  moindre  abaifiement  a forcé  mon  courage  : 
Mais  quand  je  fonge  hélas  ! que  l’état,  où  je 
fuis , 

Va  bien-tôt  expofer  aux  plus  mortels  ennuis 
Une  jeune  Beauté , dont  la  foy  , la  confiance 
Ne  peut  trop  éxiger  de  ma  reconnoifiance  , 

Je  pers  à cet  objet  toute  ma  fermeté , 

Et  pardonne  de  grâce  à cette  lâcheté. 

Qui , me  faifant  prévoir  tant  d’affreufes  allarmes  , 
Dans  ton  fein  généreux  me  fait  verfer  des  lar- 
mes. 

M A N % I U S. 

Des  larmes!  Ah  plutôt,  par  tes  vaillantes  mains, 
Soient  noyez  dans  leur  fang  ces  perfides  Romains. 
Des  larmes  ! jufques  là  ta  douleur  te  poiTéde  ! 

Il  efi  , pour  la  guérir , un  plus  noble  remède , 

Un  Privilège  illuftre , un  des  Droits  glorieux  , 

Qu’un  Homme  , tel  que  toy  , partage  avec  les 
Dieux , 

La  vangeance.  Ma  main  fécondera  la  tienne. 

Nôtre  forteft  commun  Ton  injure  efi  la  mienne. 
C’eft  à moy  qu’on  s’adrefie , & dans  Servilius 
On  croit  humilier  l’orgueil  de  Manlius. 

Unifions , unifions  dans  la  même  vangeance 

Ceux, 
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Ceux,  qui  nous  ont  unis  dans  une  mêmeoffeace. 
De  tant  d’affronts  cruels  vangeons  nôtre  vertu. 
Perdons , & Sénateurs , & Confuls. 

S e r v i l i u s. 

Que  dis-tu  ? 

Dans  ce  difcours  obfcur , ta  voix , & ton  vifage 
Relèvent  mon  efpoir , r’animent  mon  courage. 

Tu  fembles  méditer  quelque  important  projet  : 
Achève , achève , Amy  , de  m’ouvrir  ton  fecret, 

Manlius. 

Au  même  état  que  moy  , ton  cœur , par  fa  colere, 
Devroit  avoir  compris  ce  que  le  mien  peut  faire. 
Aprens  donc  que  bien  - tôt  nos  Tyrans  , par  leur 
mort. 

De  Rome  entre  mes  mains  vont  remettre  le  fort. 
J’ay  de  braves  Amis , pour  Chefs  de  l’entreprife  ; 

Et  gagné  par  mes  foins , ou  par  leur  entremife , 

Le  Peuple  a fceu  choifir,  pour  traitter  avec  moy. 
Rutile , dont  tu  fçais  la  prudence  & la  foy. 

Pour  en  hâter  le  tems , trop  lent  à ma  vangeance, 

Îel’ay  fait  avertir  qu’il  vînt  en  diligence, 
out  me  date.  J’ay  fçeu  , pour  l’effet  de  mes 
vœux , 

Trouver  divers  moyens , indépendans  entre  eux , 
Qui  peuvent  s’entr’aider  , fans  pouvoir  s’entre* 
nuire, 

Et  dont  à mon  deflein  un  feul  peut  me  conduire  $ 

Et  s’il  peut  s’accomplir , je  te  laiffc  à juger 
Ce  que  mon  amitié  t’y  fera  partager. 

Voilà  , Servilius , le  deiïein  qui  m’anime. 

Sur  qui  tu  dois  fonder  ton  efpoir  légitimé  : 

Non  qu’il  m’aveugle  affez,  pourme  fairepcnfer. 
Qu’un  caprice  du  fort  n’ofe  le  renverfer. 

Je  fçay  trop  quels  revers  tout  à coup  il  déployé  : 

Mais  , ne  vaut- il  pas  mieux  , Amy  , que  Romt 
voye 

Manlius  périffant,  en  voulant  fe  vanger; 

Que  Manlius  vivant,  qui  fe  laiffe  outrager  ? 
Toy-même,  de  ton  fort  vangeant  l’ignominie, 
Verrois-tu  d’un  autre  œil  la  perte  de  ta  vie  ? 
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S E R V I L I U S. 

Non  , non  , Manlius  , non.  Je  fais  les  même* 
vœux , 

J’écoute  , avec  tranfport , tcn  defleimgénéreux. 

Et  je  tire  ce  fruit,  des  malheurs  de  ma  vie , 
QurilsTç a liront  à mon  zele  ajouter  ma  furie. 
Commande  feulement  Sur  qui  de  cesingrats 
Doit  éclater  d’abord  la;  fureur  de  mon  bras. 

Faut-il  qu’avec  ma  fuite  , affrontant  leurs  cohor- 
tes, 

Du  Sénat,  en  plein  jour , j’aille  brifer  les  portes  ? 
Ou  renv,erfe*  fur  eux  leurs  Palais  embrafez  ? 

Tu  vois  à t’obéïr  tous  mes  vœux  difpofez. 

Manlius. 

Je  te  veux  , avant  tout , prefenter  à Rutile. 

Comme  il  eft  d’un  efprit  éxaft , & difficile , 

Il  faudra  qu’un  ferment-,  où  tous  fe  font  fournis , 

De  ta  foy  , dans  fes  mains  , affurenos  Amis, 

Et  tu  c'omprens  allez  , fans  qu’on  t’en  avertifle , 

Que  foigneux  de  cacher  jufqu’au  plus  foible  indice , 
A tous  autres  après , & tes  yeux  , & ton  front , 

En  doivent  dérober  le  myftere  profond. 

S E R v I l i u s. 

Tu  me  connois  trop  bien  pour  craindre  qu’un  repro- 
che , . . 

Manlius. 

Laifle-moy  luy  parler  Je  le  voy  qui  s’aproche  i 
Mais  ne , t’éloigne  pas,  je  vay  terapeller. 

SCENE  II. 

•R  U T I L E , M A N L I U S. 
Manlius. 

Tj1  .Nhn  il  n’eft  plus  temps  , Seigneur  de  reculer. 

" Nous  avons  par  nos  foins , &par  nos  artifices  , 

Du  fort  , autant  qu’on  peut  , enchaîné  les  capri- 
ces. 

Il  faut  des  avions , & non  plus  des  confeils. 

La  longueur  eft  funefte  à des  deffeins  pareils. 
Peut-eftre  avec  le  tems  mes  foins,  aidez  des  vôtres,; 
Aux  moyens  déjà  pris  en  ajoûteroient  d’autres  : 

, Maisi 
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Mais  d’abord  qu’une  fois  on  peut , comme  à pre- 
fent , 

En  avoir  joint  enfemble  un  nombre  fuffifant , 

De  peur  qu’un  coup  du  fort  les  rompe , ou  les  divi- 
fe, 

Il  fout  s’en  prévaloir , & tenter  l’entreprife. 

Quel .tems  d’ailleurs  , quel  lieu  s’accorde  à nos 
moyeqlj^r 

Le  Sénat  , decïàMpt  la  guerre  aux  Circeïens  , 

Doit , pour  la  commencer  fous  un  heureux  aufpice , 
Venir  au  Capitole  offrir  un  facrifice. 

Quel  tems  , dis-je  , quel  lieu  propice  à nos  deffeins  ? 
Un -tems, s où  tout  entier  il  fe  livre  en  nos  mains  ; 

Un  lieu  , dont  je  fuis  maître  , où  les  portes  fermées 
A nos  libres  fureurs  l’expofent  fans  armées, 

>Xe  jour  n’en  elt  pas  pris  : mais  pour  s’y  prépa- 
rer , 

Des  fentimens  du  Peuple  il  fe  faut  a ffurer ,, 

Il  faut  contre  un  Sénat,  dont  il  hait  la  puiiïance. 

Par  nos  foins  redoublez  irriter  fa  vangeance. 

Là  peur  d’être  fufpeét  luy  défend  de  me  voir  : 

Mais  en  vos  foins  , Seigneur , je  mets  un  plein  efpoir. 
Je  fçay  qu’en  nos  projets  l’ardeur,  qui  vous  infpire  , 
Vous  lçaura  fuggerer  tout  ce  qu’il  faudra  dire. 

Ce  n’elt  pas  tout  encor.  Vous  avez  fceu , je  croy , 
Qu’hyer  Servilius  eft  arrivé  chez  moy , 

Qu'il  n’eft  point  dfe  fecret  que  mon  cœur  luy  dé- 
guife?  * 

R U T I LE. 

Comment?  par  vous  Seigneur  , fçait-il  nôtre  en- 
treprife  ? 

Manlius, 

Oiiy.  QueLétonnement.  » • . 

Rutile, 

Je  m’explique  à regret  j 
Et  voudrois  étouffer  un  fcrupule fecret , 

Si  vos  deffeins  trahis  n’expofoient  que  ma  vie  : 

Mais  fur  moy  de  fon  fort  un  grand  Peuple  fe  fie. 

Je  dois  craindre,  Seigneur,  en  vous  marquant  ma 
foy,  v , 

D’immoler  fon  falut  à ce  que  je  vous  doy. 

Ce  n’eft  point  par  fon  fijng  qu’il  faut  que  jem’aqui- 


*4  M A K L I U S 

Je  connois  vôtre  Amy . Je  fçay  ce  qui  l’irrite  * 
Qu’il  peut , en  nous  aidant  relever  fon  deftin  : 

Mais  au  fang  d’un  Conful  l’Hymen  l’unit  enfin , 

D’un  fuperbe  Conful , proferit  par  nôtre  haine  : 

Et  quoy  qu’à  le  fléchir  il  ait  perdu  de  peine , 

Qu’il  femble  horsd’efpoir  de  le  rendre  plus  doux* 
Èft- il  un  cœur  fi  fier , fi  plein  de  fon  courroux  . 

Qui  refufât , Seigneur  , l’oubly  de  fa  vangeance 
A l’aveu  d’un  fecret  d’une  telle  importance  ? 

£ur  quelques  droits  puifians  que  fe  fonde  aujour© 
d’huy , 

Cette  ferme  amitié , qui  vous  répond  deluy , 
L’Amour  y peut-il  moins  ? En  eft-il  moins  le  maî- 
tre ? 

Que  dis-je  ? s’il  falloir  que  le  hazard  fit  naître 
Quelque  intérêt  , qu’entre  eux  fon  cœur  dût  dé- 
cider , 

Penfez-vous  que  ce  fût  à l’Amour  à céder  ? 

M A H L I U S. 

Pour  faire  évanouir  ce  foupçon  qui  l’offence  9 
Ii  fuffit  à vos  yeux  de  fa  feule  prcfence. 

Venez  tServilius. 

SCENE  III. 

S E R VI  L If  S , MANU  V Ss 
R U TIIE, 

Servilius. 

QjJcl  deftin  glorieux , 

Quel  bonheur  imprévu  m’attendoit  dans  ces  lieux  , 
Seigneur  ! Que  le  deffein  , que  l’on  m’a  fait  con® 
noître , 

Doit ....  Mais  quelle  froideur  me  faites- vous  pa© 
roître  ? 

Vous  ferois-je  fufpeft  ? A y- je  en  vain  prétendu... • 
Rutile, 

Pourquoy  le  demander  ? vous  m’avez  entendu. 
Servilius. 

Oüy  Seigneur,  & bien  loin  que  mm  mm  s’en  offence, 

Moy- 
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Moy°même  j’aplaudisà  vôtre  deffiance. 

Moy  même  , comme  vous , je  recufe  la  foy 
D’un  Amy  trop  ardent , trop  prévenu  pour  moy  ; 

Et  ne  veux  point  icy,  par  un  ferment  frivole; 
Rendre , envers  vous , , les  Dieux  garants  de  ma  pa- 
role. 

C’eftpour  un  coeur  parjure  un  trop  foiblelien. 

Je  puis  vous  r’aflurer , par  un  autre  moyen  , 

Je  vais  mettre  * en  fes  mains  , afin  qu'il  en  réponde , 
Plus  que  fi  j’y  mettois  tous  les  Sceptres  du  Monde  , 
Le  feul  bien  que  me  laiife  un  deitin  envieux. 

Valérie  eft,  Seigneur  , retirée  en  ces  lieux  : 

De  ma  fidelité  voila  quel  eft  le  gage. 

A cet  ami  commun  jelalivre  en  otage  : 

Et  moy , pour  mieux  encor  vous  afîeurer  ma  foy , 

Je  répons  en  vos  mains  > & pour  elle-,  & poür 
moy. 

Témoin  de  tous  mes  pas , obfervcz  ma  conduite  ; 

Et  fi  ma  fermeté  fe  dément  dans  la  fuite , 

A mes  yeux  aufii-tôt  prenez  ce  fer  en  main  ; 

Dites  à Valérie  , en  luy  perçant  leféin, 

Pour  prix  de  ta  'vertu  , de  ton  amour  extrême , 

Servilins  par  moy  t’ajjafjine  luy~rnême. 

Et  dans  le  même  mitant  tournant  fur  moy  vos 
coups , 

Arracbez-moy  ce  coeur.  Qu’il  foit  , aux  yeux  de 
tous , 

Montré  comme  le  cœur  d’un  lâche , d’un  parjure 
Et  qu’aux  vautours  après  il  fer  ve  de  pâture. 

Vous,  j Seigneur -,  de  ma  pa'rt  , allez-la  prépa» 
rer, 

A voir , pour  quelques  jours , le  fort  nnùs  féparer  . 

Et  daignez  maintenant , pour  m’épargner  fes  larmes^ 
Luy  porter  mes  adieux , &calmerfes  aliarmes»  * 

* En  montrant  Manlm. 

1 t * Manlius, 
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SCENE  IV. 

S El  V IL  I U S , RUTILE. 
Rutile. 

ÇEigneur  , de  mes  foupçons  je  reconnois  l’er- 
^ reur , 

Je  vois , d’un  œil  charmé , vôtre  noble  fureur. 

De  vôtre  foy , pour  nous , c’eft  le  plus  feur  ôtage  i 
Et  je  n’en  voudrois  point  exiger  a 'autre  gage, 

$*i\  n’étoit  à propos  de  prouver  cette  foy 
A d’autres , qui  feroient  plus  défîans  que  moy. 

Car  enfin,  le  projet,  où  s’unit  nôtre  zele, 

Eft  tel , qu’en  vain  chacun  répond  d’un  bras  fidele  : 
Il  ne  porte  au  péril  qu’un  courage  flottant. 

Quand  luy-même  de  tous  il  n’en  croit  pas  autant. 

Cependant  pénétré  de  vôtre  ardeur  extrême , 

Je  vous  laifle  , Seigneur  , & vous  rends  à vous* 
mêipe. 

Confultez  Manlius  : Qu’il  choififle  avec  vous 
De  pofte , où  vôtre  bras  doit  féconder  nos  coups , 
Tandis  que,  pour  hâter  le  jour  de  nôtre  joye , 
Jetçours  en  diligçnae.où  fon  ordre  m’envoye. 

Servilius. 

Et  moy , pQur  éviter  des  ohagrins  fuperflus , 
Jefuiray  Valerié  , & ne  la  verrayplus. 

Manlius  prendra  foin  d’appaifer  la  triftefle  , 

Je  bannis  loin  de  moy  toute  vaine  tendrefîe  ; 

Et  je  veux  déformais  ne  laifler  dans  mon  cœur , 

Que  l’efpoir  du  fuccez , qui  flate  ma  fureur, 


8 CE- 
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SCENE  V. 

R U T I L E fiul, 

COn  front  &fcs  difcours  font?  voir  un  grand  cou 

rage. 

Et  pour  me  ralïureril  n’apû  davantage, 

| Cependant  c’eft  peut-être  un  premier  mouvement 
Que  fait  naître  en  fon  cœur  un  vif  reflentiment.  ? 

Il  n’examine  rien , rempli  de  fa  vengeance. 

Allons  executer  noltre  ordre  en  diligence  ; 

Et  revenons  d’abord  éprouver , fi  fon  cœur 
'Du  de/Tein , qu’il  embraife , a compris  la  grandeur. 


Vin  du  fecend 
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SCENE  I. 

VALERIE,  T U L L I E. 

Vax  er  i e. 

On , rien  ne  peut  calmer  le  trouble,  qui 
m’agite. 

D’où  vient  que  > fans  me  voir , ServiUu.s 
me  quitte? 

Qu’un  autre  vient , pour  luy , me.  porter 
fes  adieux? 

Quel  eft  de  Ton  départ  le  but  myfterieux  ? 

Quel  defiein  forme- t’il , lors  que  Rome  l’exile  ? 

Il  vient  d’entretenir  Manlius  & Rutile. 

Eit-ce  par  leur  confeil , que  s’éloignant  de  moy , 

Il  commence  à cacher  fes  fecrets  à ma  foy  ? 

Mais  quelque  efpoir  me  refte , & fait  que  je  refpire* 

Il  eft  chez  Manlius.  On  vient  de  te  le  dire. 

Je  veux  le  voir  fortir,  je  veux  l’attendre  ici. 

Tu  L X I E. 

Madame  , quel  fujet  vous  peut  troubler  ainfî  ? 
Craignez-vous  qu’un  Ileros  lî  grand , fi  magnanime 
Vous  veiiille  abandonner  au  fort , qui  vous  opprime  ? 
Connoiffez-vous  fi  mal  un  cœvir  fi  généreux  ? 

Ah  ! perdez  des  frayeurs  indignes  de  fes  feux. 

De  fa  fidelité  vos  malheurs  font  un  gage. 

Et  comment  pouvez- vous  en  prendre  tant  d’om- 
brage , 

Vous  , qui  fi  hautement , faites  voir  en  ce  jour , 

Que  le  fort  ne  peut  rien  contre  un  parfait  amour  ? 

V A X E R I E. 

Déjà , fur  ces  raifons  j’ay  condamné  ma  crainte  : 

Mais  à peine  mon  cœur  en  repouffe  l’atteinte , 

Que  troublant  le  repos  qu’il  commence  à goûter.. 
D’autres  foupçons  affreux  le  viennent  agiter. 

Je  ne  fçaurois  plus  vivre  en  ce  cruel  fupplice  , 

Tullie  # avant  qu’il  parte , il  faut  qu’il  m’éclaircifiè. 

Tul- 
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T U L L 1 E. 

Jrentens  ouvrir.  C'eft  iity  , Madame. 

V A L E -RI  'E. 
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Lai  fie  nous. 


SCENE  Ü. 

3 E R V I L I U S , V A L E R ï E. 


Servilius. 

4^\Uy  Sénat  , ton  orgueil  va  tomber  fous  mes 
^ coups , 

Et  je  viens  de  choifir  le  pofte , où  ma  furie.  . . . 

Mais  que  vois- je  ? 

VALERIE. 

Ah , Seigneur , vous  fuyez  Valérie  ? 
Servi  l i u s. 

Eh?  que  pretendez*vous  ? Venez- vous  dans  ces 
lieux 

Redoubler  ma  douleur  par  de  triftes  adieux  ? 
Croyez-vous  , par  yos  pleurs  , ébranler  ma  con- 
fiance ? 

VALERIE. 

Non  , Seigneur , je  n'ay  plus  de  fi  haute  efperance. 

Il  eft  vray  , jufqu’icy , charmé  de  fes  liens , 

Vôtre  cœur  à mes  vœux  foûmettoit  tous  les  fiens , 
Mes  moindres  déplaifirs  inquietoient  fon  zele  : 

Mais  ce  temps- là  n’eft  plus  ; ce  cœur  eft  un  rebelle , 
Que  l'hymen  enhardit , par  fes  fuperbes  droits, 

A méprifer  enfin  la  douceur  de  mes  loix. 

Il  me  fuit,  il  me  laiflc  en  proye  à mille  allarmes , 
Percer  le  Ciel  de  cris  , me  noyer  dans  mes  larmes , 

Et  montre  en  m’affligeant  un  courage  affermy  , 

Plus  que  s’il  fe  vangeoit  d’un  cruel  ennemy. 

Servili  us. 

Qu' entens-je , Valérie  ? eft-ce  à moy  ques’adre/Iè 
Ce  reproche  odieux  , que  fait  vôtre  tendreïïe  ? 

Eli- ce  moy  dont  l’hymen  a glacé  les  ardeurs  ? 
Suis-je  enfin  ce  rebelle  infenfible  à 
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M A N L I US- 

VALERIE. 

Non , vous  ne  l’êtes  plus , lors  que  je  vous  écoute. 

Je  ne  puis  plus  fur  vous  conferver  aucun  doute. 

Vôtre  afpeéf  rend  le  calme  à mon  cœur  agité  : 

Mais , pour  n’abufer  pas  de  ma  facilité  , 
Donnez-moy  des  raifons  qui  puilTent  vous  défendre. 
Quand  je  ne  pourrai'  plus  vous  voir  ny  vous  enten® 
dre, 

Tout  prêt  à me  quittei: , ne  me  déguifez  rien. 

Dites  moy  . . . 

Servi  lius» 

C’eft  afîez  , quittons  cet  entretien , 
Valérie , & fur  moy  quel  que  foit  vôtre  Empire , . 
Refpedez  un  fecret , que  je  ne  puis  vous  dire. 
VALERIE. 

Eh  ? que  pouvez- vous  craindre?  Ah  ! connoiflez-moy 
mieux, 

;Et  que  mon  fexe  icy  ne  trompe  point  vos  yeux. 

Ne  me  regardez  point  comme  une  ame  commune , 
Qu’étonne  le  péril , qu’un  fecret  importune  : 

Mais  comme  la  moitié  d’un  Héros , d’un  Romain , 
Comme  un  fidele  amy  receu  dans  vôtre  fein , 

Qui  fceut  depuis  long-temps  , par-  une  heureufe 
étude , 

De  toutes  vos  vertus  s’y  faire  une  habitude  , 

D’un  zele  genereux,  du  mépris  de  la  mort , 

D’une  foy  toujours  ferme  en  l’un  & l’autre  fort. 

Mon  cœur  peut  déformais  tout  ce  que  peut  le  vôtre  ÿ 
Et  dequoy  que  le  Ciel  menace  l’un  & l’autre , 

Four  vous  je  puis  fans  peine  en  braver  tous  les 


coups , 

Ou  bien  les  partager , s’il  le  faut , avec  vous. 
Servie- lus. 

Ah  î vos  bontez  pour  moy  n’ont  que  trop  fçeu  pa- 
roître, 

Et  mon  fang  eft  trop  peu  , pour  les  bien  recon-i 
noître , 

Mais  avec  tant  d’ardeur,  pourquoi  me  demander 
Ce  que  ma  gloire  icy  ne  vous  peut  accorder  ? 
Souffrez  que  mon  devoir  borne  vôtre  puiffance. 

Les  fecrets , que  je  cache  à vôtre  connoiffance , 

Sont  tels , , . Mais  où  fe  vont  égarer  mes  efprits  ? 
Adieu, 


V a l e-  ; 


T R A G E D ï E, 

VALERIE. 

Vous  me  fuiez  en  vain.  J’ay  tout  compris. 
Nôtre  départ  remis , vôtre  fureur  fecrete  y ; 

Dont  cet  air  fombre  & fier  m’eft  un  feur  interprète  , 
Vôtre  ardeur  à me  fuir , contre  vous  tout  fait  foy. 
Vous  voulez  vous  vanger  de  mon  Pere* 

Serv  i Lius, 

Qui  ? môy  ? 

V A LE  R ï É. 

Vous  même.  Vainement  vous  me  le  voulez  taire. 

Mon  amour  inquiet  de  trop  prés  vous  éclaire. 

Rutile  & Manlius , pour  qui  vous  me  fuiez , 

Par  leurs  communs  chagrins  avec  vous  font  liez. 

De  là  ces  entretiens  , où  l’on  craint  ma  prefence. 

Et  s’il  faut  m’expliquer  fur  tout  ce  que  je  penfe  , 

De  tant  d’armes , Seigneur , l’amas  prodigieux  , 

Qu!  avec  foin  Manlius  fait  cacher  dans  ces  lieux  » 
Après  ce  qu’on  a dit  de  fes  projets  fur  Rome , 
Marquent  d’autres  deiTeins  , que  la  perte  d’un  hon3« 
me, 

De  fes  affrons  recens , encor  tout  furieux , 

Sur  le  Sénat  fans  doute  il  va  faire.  . . » ' 

Servi  t ï u s. 

Grands  Dieux! 

Qu’ofez-ydus  penetrer  ? Sçavez-vous , Valérie, 

Quel  péril  déformais  menace  vôtre  vie  ? 

Que  vôtre  feureté  dépend  à l’avenir  . 

D'effacer  ce  difeours  de  vôtre  fouvenir? 

Par  le  moindre  foupçon  pour  peu  qu’on  en  aprenne, 
C’çft  fait  de  vôtre  vie,  enfemble&  de  la  mienne. 
Vous  êtes  en  ces  lieux  l’ôtage  de  ma  foy. 

Je  le  fuis  de  la  vôtre. 

VALERIE. 

Ah  ! je  frémis  d’effroy, 

Moy  l’ôtage  odieux  d’une  aveugle  furie , 

Par  qui  doivent  périr  mon  Pere  & ma  Patrie  ? 
Serv  i l ïus. 

Ah  ! retenez  vos  cris.  Eft-  ce  là  ce  grand  cœur  ? 
Valérie. 

Oüy , c’eft  luy , qui  pour  vous  peut  braver  le  mal- 
heur , 

Mais  qui  frémit  pour  vous  d’une  attion  Ci  noire. 

Vous , à vôtre  vengeance  immoler  vôtre  gloire  ï 
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Contre  vôtre  Païs  former  de  tels  deffeins  ? 

Vous  au  fang  de  mon  Pereofer  tremper  vos  mains  ? 

En  ce  jour , il  eft  vrai , fon  courroux  redoutable 
Vient  de  combler  les  maux  dont  le  poids  nous  acca* 
ble. 

Mais  c’eft  mon  Pere  , enfin , Seigneur.  Pouvez-vous 
bien 

Verfer  vous-même  un  fang  , où  j’ay  puifé  le  mien  ? 

A qui  même  eft  uni  le  fang  qui  vous  fit  naître  ? 

Quoy , fans  craindre  les  noms  de  meurtrier , de  traî- 
tre , 

Ce  cœur  j ufqu’à  ce  jour  fi  grand  , fi  genereux  , 
Médite  avec  plaifir  tant  de  meurtres  affreux  ? 
Quelques  charmes  d’abord  que  la  vengeance  étale  , 
Songez  qu'à  fes  Auteurs  elle  eft  toujours  fatale , 

Et  qu’en  proye  au  remords  qui  fuit  fes  noirs  effets  * 
Souvent  les  mieux  va?nge;j  font  lés  moinsfatisfaits. 

S e jr.  v i l i u s. 

Vous  jugez  mal  denaoy.  Je  cherche , Valérie  , 

Moins  à vanger  mes  maux  , qu’à  fauver  ma  Patrie. 

Ce  n’eft  point  ypçur  la  perdre , unfanglant  attentat. 
Je  verfe  un  mauvais  fang } pour  en  purger  l’Etat» 
Val  e k i e, 

Et  de  quel  fang  plus  pur  pouvez-vous  bien  prétendre 
De  remplacer  celuy  que  vous  voulez  répandre  ï 
De  qui  prétendez-vous  fauver  vôtre  Païs  ? 

Du  tfénat,  des  Confuls , par  le  peuple  haïs  ? 

Ah  ! d’un  Peuple  infenfé  fuivez-vous  les  caprices  ? - 
Et  quoyque  le  kS’énat  air  pour  vous  d’injuftices  , 
Quoyque  puiffe  à nos  cœurs  infpirer  le  courroux , .... 
N’eft-il  pas  & plus  jufte , & plus  digne  de  nous  , 

De  fouffrir  feuls  les  maux  qui  troublent  nôtre  vie , 
Que  de  voir  dans  les  pleurs  toute  nôtre  Patrie  ? 

Ne  croyez  pas  pourtant  qu’aprés  un  tel  difeours 
Je  trahiffe  un  fecret , d’où  dépendent  vos  jours. 

Ces  jours  font  pour  mon  cœur  d’un  prix,  que  rien 
n’égale. 

Mais , fi , pour  defarmer  vôtre  fureur  fatale , 

Mon  Pere  dans  mes  pleurs  ne  trouve  point  d’appuyv  „ 
J’en  atteûe  les  Dieux , je  péris  avec  luy. 

Je  vous  laiffe  y penfer» 


T R A G E D I E.  JJ 

SCENE  III. 

SERVI  t I US  /e*/. 

PAr  quel  deftin  contraire , 
A-t’elle  pénétré  ce  dangereux  myftere  ? 

Quel  embarras  fatal  ! Je  n’ay  pu  rien  nier. 

C’étoit  un  artifice  inutile  & grofTier. 

J'ay  dû , pour  la  contraindre  à garder  le  filence , 

En  faire  à fon  amour  comprendre  l’importance. 

Et  que  craindre  après  tout  d’un  cœur  tel  que  le  fien  ? 
Mais  n’ay- je  rien  moy-même  à foupçonner  du  mien  ? 
Quel  trouble  , en  l’écoutant , quelle  pitié  foudaine , 
l our  nos  Tirans  profcrits  , vient  d’ébranler  ma 
haine  ! 

Qui  ? moy  ? je  douterois  d’un  fi  jufte  courroux  ? 

Je  pourrois  . . . Non,  ingrats,  non,  vous  périrez 
tous. 

L’Arreft  en  eft  donné  par  ma  haine  immortelle* 

SCENE  IV. 
MANLIUS,  S E R V 1 L I U S. 
Manlius. 

A My  s je  viens  t’apprendre  une  heureufe  nouvelle , 
■**  Le  Sénat  pour  demain  , félon  nos  vœux  fecrets  ,• 
D’un  pompeux  Sacrifice  ordonne  les  apprêts  , 

C’eft  demain , pour  l’offrir , qu’il  doit  icy  fe  rendre  : 
De  la  part  de  Rutile  on  vient  de  me  l’apprendre. 
Cependant  Valérie  eft  libre  dans  ces  lieux  , 

Et  fa  veuë  à toute  heure  eft  permife  à tes  yeux* 

Excufe  fi  ma  main  l’a  reçue  en  ôifage. 

De  Rutile  par  là  j’ay  dû  guérir  l’ombrage. 

Devant  luy  feulement  prens  garde  qu'aujourd’huy*,.^ 
Mais  il  entre. 
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SCENE  Y. 

RUTILE , MANLIUS , SERVILIU S. 

R u t i l E à part „ 

J E vois  Manlius  avec  luy  ï 
C’eft  ce  que  je  fouhaite.  Eprouvons  Ton  courage, 
Manlius, 

Quelle  joye  à nos  yeux  marque  vôtre  vifage, 

Seigneur  ? De  nos  amis  que  faut-ilefperer  * 
Rutile. 

Tout,  Seigneur.  Avec  nous , tout  femble  confpirer  ; 
A l’effet  de  nos  vœux  il  n’eft  plus  de  remife. 

En  arrivant  chez  moy  , quelle  heureufe  furprife  ! 

J’ay  trouvé  ceux  du  Peuple  à qui  de  nos  projets 
Je  puis  en  feureté  confier  les  fecrets  : 

Eux  -mêmes  ils  venoient , au  bruit  du  facrifîce , 
M’avertir  qu’il  falloit  faifir  ce  tems  propice. 

Tout  tranfporté  de  joye  , à voit  qu’en  ces  befoins'. 
Leur  z ele  impatient  eût  prévenu  mes  foins , 

Oüy,  chers  amis,  leur  dis-je,  oui  Troupe  magna-» 
mme-. 

Le  aeftin  va  remplir  J’efpoir  qui  vous  anime. 

Tout  eft  prêt  pour  demain , & , félon  nos  fouhaits. 
Demain  le  Confulat  eft  éteint  pour  jamais. 

De  nos  predecefïeurs  quelle  fut  l’imprudence , 

Qui  detruifant  d’un  Roy  la  fuprême  puiffance , 

Sous  un  nom  moins  pompeux  fe  font  fait  deux  Ty- 
rans, 

-Qui , pour  nous  accabler , font  changez  tous  les  ans , 
Et  qui  tous  , l’un  de  l’autre , héritans  de  leurs  haines, 
S’appliquent  tour  à tour  àrefTerrernoschaines  ? 

Teis:&  d’autres  difcours  redoublant  leur  fureur  : 

Je  croy  devoir  alors  leur  ouvrir  tout  mon  cœur , 

Leur  marquer  nos  apprêts , nos  divers  ftratagèmes , 
.Appuyez  en  fecret  par  des  Sénateurs  mêmes  ; 

Ce  que  dévoient  dans  Rome  éxécuter  leurs  bras * 
Tandis  qu’au  Capitole  agiroient  vos  foldats  5 
Les  Poftes  à furprendre , & d’autres  qu’on  nous  livre,; 
Les  forces  qu’on  aura , les  Chefs  qu’il  faudra  fuivre J 
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En  quels  endroits  fe  joindre , en  quels  fe  féparer , 
Tous  ceux  dont  par  le  fer  on  doit  fe  délivrer , 

Les  Maifons  des  Profcrits  , que , fur  nôtre  pafiage  , 
Nous  livrerons  d’abord  à la  flâme , au  pillage. 
Qu’une  pitié  fur  tout , indigne  de  leur  cœur  , 

A nos  Tyrans  détruits  ne  laiiïe  aucun  vangeur.^ 
Femmes , Peres , enfans,  tous  ont  part  à leurs  crimes, 
Tous  font  de  nos  fureurs  les  objets  légitimés. 

Tous  doivent.  ..  Mais,  Seigneur,  d’où  vient  qu'à 
ce  récit 

Vôtre  vifage  change , & vôtre  cœur  frémit  ? 
Servilius. 

Oüy.  Si  prés  d’accomplir  noftre  grande  entreprife , 
Je  frémis  à vos  yeux  de  joye  & de  furprife , 

Et  mon  cœur  moins  émû , ne  croiroit  pas  , Seigneur , 
Sentir  , autant  qu’il  doit , un  fi  rare  bon-heur. 
Rutile. 

Excufez  mon  erreur , & m’écoute^.  J’ajoute. 

Ils  n'ont  de  nos  defteins  ny  lumière , ny  doute. 

Il  faut  qu’en  ce  repos , où  s’endort  leur  orgueil , 

La  foudre  les  réveille  au  bord  de  leur  cercueil. 

Et  lors  qu'à  nos  regards  les  feux , & le  carnage. 

De  nos  fureurs  par  tout  étalleront  l’ouvrage  ; 

Du  fruit  de  nos  travaux  tous  ces  Palais  formez , 
Parles  feux  dévorans  pour  jamais  confumez  ; 

Ces  fameux  Tribunaux  où  regnoit  l’infolence, 

Et  baignez  tant  de  fois  des  pleurs  de  l’Innocence, 
Abbatus  & brifez,  fur  la  poufiiere  épars , 

La  terreur  , & la  Mort , errant  de  toutes  parts  ; 

Les  cris  , les  pleurs  , enfin  toute  la  violence  , 

Ou  du  Soldat  vainqueur  s’emporte  la  licence  ; 
Souvenons-  nous , Amis,  dans  ces  momens  cruels , 
Qu’on  ne  voir  rien  de  pur  chez  les  foibîes  mortels  ; 
Que  leurs  plus  beaux deiTeins  ont  des  faces  diverfes. 
Et  que  l’on  ne  peut  plus,  après  tant  de  traverfes. 
Rendre, par  d’autre  voye , à l’Etat  agité , 
L’Innocence  , -la  Paix,  enfin  la  liberté.  . 

Chacun , à ce  difeours , qui  date  fon  audace  , 

Sur  fon  efpoir  prochain  , s'applaudit  <k  s’embrafïè» 
Chacun , par  mille  vœux,  en  hâte  les  momens  , 

Et  pour  vous  à l’envy  fait  de  nouveaux  fermens* 
Manlius. 

Ainfi dçnc  à no$  Vœux  la  fortune  propice, 

B 6 h 


3<5 


MANLIUS 


A conduit  nos  Tyrans  au  bord  du  précipice  : 

Et  je  n’ay  plus  qu’un  jour  à fouffrir  leurs  mépris. 

Mais  quel  effort , Seigneur , quel  aflfez  digne  pris 
M’acquitant  à vos  foins. . . . 


Il  eft  une  faveur,  que  vous  pourriez  me  faire  : 
Mais  cet  Ami  veut  bien  que , fur  mes  intérêts , 
Je  n’explique  qu’à  vous  mes  fentimens  fecrets. 

Servili  us. 

Je  vous  laiffe , Seigneur. 


En  me  fervant,vous  vous  fervez  vous-même, 
Seigneur.  Il  vous  fouvient  des  fermons  que  j’ay  faits , 
Lors  qu’avec  nos  amis , j’embraffay  vos  projets. 

Je  juray  devant  tous -,  que  , fi  j’avois  un  frere , 

Four  qui  m’intereffât  l’amitié  la  plus  chere  ; 

Quand  tous  deux , en  même  heure, ayant  reçu  le  jour, 
Nourris  fous  mêmes  foins  , dans  le  même  fejour , 

Le  Ciel  auroit  uni , par  les  plus  fortes  chaînes  , 

Nos  vœux  , nos  fentimens  , nos  plaifirs  & nos  peines > 
Si  ce  frere  fi  cher  , troublé  du  moindre  effroy , 

Me  pouvoit  faire  en  luy  craindre  un  manque  de  foy  „ 
Par  moy-même  auffi-toft  , fa  lâcheté  punie 
Previendroit  nôtre  perte , & fon  ignominie. 

Vous  louâtes,  Seigneur,  ce  noble  fentiment. 

Et  chacun , après  vous  , fit  le  même  ferment» 


R u T I LE. 

Je  ne  puis  vous  le  taire , * 


SCENE  VI. 


M A N L I U S , R U T I L E. 


M A N L I U S. 


Vous  pu: 


Manlius. 


Hé  bien? 

R U T I LE, 

Voicy  le  temps  qu’un  effort  nece flaire 
Doit  de  vôtre  ferment  prouver  la  foy  fincere. 


Ma  h- 


Tl  A G E D I E.  37 

Manlius. 

Sur  qui  ? 

Rutile. 

Sur  vôtre  ami.  Je  vous  Pavois  prédit  : 
Tandis  qu’il  m’écoutoit , rêveur , trifte  , interdit  , - 
Les  yeux  mal  affurez , il  m’a  trop  fait  connoître 
Un  repentir  fecret , dont  il  n’eltpas  le  maître. 
L’horreur  de  Rome  en  feu  l’a  fait  frémir  d’effroy  ; 

Et  ne  l’avez- vous  pas  obfervé  comme  moy  ? 

Ces  preuves  à vos  yeux  ne  font  pas  évidentes  : 

Mais , félon  nos  fermens  3 elles  font  fu  fît  fan  tés . 

Nous  fommes  convenus  que  3 dans  un  tel  deïïein  , 

Le  foupçon  bien  fouvent  doit  paffer  pour  certain  ; 

Et  qu’il  vaut  mieux  encor,  dans  un  doute femblable  9 , 
Immoler  l’innocent , qu’épargner  le  coupable. 

Servilius  luy-même  en  eft  tombé  d’accord. 

Deluy,  de  fon  otage  il  a conclu  la  mort  : 

Et  fi  quelque  pitié  3 s’emparant  de  nôtre  aae , , 

Force  nôtre  fureur  d’épargner  une  femme , 

Qu’elle  foit  en  lieu  feur  gardée  étroitement , 

Et  qu’il  foit  immolé  3 luy , qui  rompt  le  ferment. 
Man  l i u s. 

Et  qui  l’immolera  ? Vous  ? Que  rrdofez-vous  dire  ? 
Quelle  eft  cette  fureur , qu’un  foupçon  vous  infpire  ? ' 
Sçachez  que  , devant  moy , par  tout  autre  outragé, 

Son  honneur , par  ce  bras  , feroit  déjà  vangé. 

Mais  je  vous  rends  jufiiee  , & croy  que  cette  offenee 
Eft  un  effet  en  vous  de  trop  de  prévoyance. 

Faites-moy  même  grâce,  & calmant  vôtre  effroya . 

Du  choix  de  mes  amis  repofsz-vous  fur  moy. 

Songez  que  ce  foupçon  eft  une  peur  fubtile  3 
Et  par  là  qu’il  fied  mal  au  grand  cœur  de  Rutile. 

R U T I LE. 

En  vain  vous  me  quittez.  Il  faut  qu’en  cet  inftan& 
J’éclairciffe , avec  vous  3 ce  foupçon  important* 

Fin  dtt  tro  f&ne  A fis* 
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A CT  E IV. 


SCENE  I. 


SERVI  L IUS  Jcult 

” m’égaré-je  ? Où  füis-je  ? Etqueldefor- 
dre  extrême 


aide  au  hazard  mes  pas  , & m'arrache  à 


Quel  changement  fubit  ! ô vangeance!  ô courroux 
A mes  lâches  remords  m’abandonnerez-vous  ? 

N’eft  - ce  donc  qu’à  fouffrir  qu' éclate  ma  confian- 
ce, 

Et  faut-il  que  je  tremble  à punir  qui  m’offence  ? 

Mais  mon  courage  en  vain  tâche  à fe  r'affer- 
mir, 

Ah  ! fi  le  feul  récit  m’a  pû  faire  frémir , 

Quel  feray-je , grands  Dieux  î au  fpe&acle  terrible 
De  tout  ce  qui  peut  rendre  une  vangeance  horri- 
ble ! 

Ah  ! fuyons , dérobons  nos  mains  à ces  forfaits. 

Mais  où  fuir  ? en  quels  lieux  te  cacher  déformais , 

Où  dans  des  flots  de  fang  Rome  entière  noyée 
Ne  s’offre  pas  fans  cefle  a ton  ame  effrayée  t 
En  la  biffant  périr , ne  la  trahis-tu  pas  ? 

Et  même  tes  Amis  , qui  contoient  fur  ton  bras  ? 
Envers  les  deux  partis , ta  fuite  eft  criminelle. 

Non , non , pour  l’un  des  deux  , il  faut  Axer  ton 
zeie. 

Pour  tenir  tes  fermens , il  faut  tout  immoler  \ 

Ou  bien , pour  fauver  Rome  , il  faut  tout  reveler. 
Tout  immoler  ? Ton  cœur  marque  trop  de  foibleffe. 
Tout  reveler  ? Ton  cœur  y voit  trop  de  baffeiTe. 

Tu  perdrois  tes  Amis.  Hé  ! quel  choix  feras-tu  ? 
Deux  écueils  oppofez  menacent  ta  vertu. 

En  fe  fauvant  de  l’un , elle  périt  fur  l’autre. 


moy-même  ? 


O!  vous,  dont  l’équité  fert  d’exemple  à la  nô* 
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Vous , qui  de  la  vertu  nous  prefcrivez  des  loix  , 
Dieux  juftes,  Dieux  puiïïans  , fouffrez-vous  cette 
fois 

Quececœur,  fi  fidèle  à l’honneur  qui  l’anime , 
Tombe  enfin  , malgré  luy  , dans  les  pièges  du  crime  ? 

SCENE  I r. 

VALERIE,  SERVILIUS, 

Valérie,  à fart , les  2 . premiers  Vers, 

£"Mel , qui  m’as  infpirée  en  ce  jufte  defiein  , 

^ Trête-moy  , jufqu’au  bout  , ton  appuy  fouve» 
rain. 

Seigneur , je  juge  allez  quelle  eft  l’inquiétude  , 

Qui  vous  fait  en  ce  lieu  chercher  la  folitude  , 

Quels  foucis  differens  vous  doivent  partager. 

Mais  vôtre  cœur  enfin  , veut- il  s’en  dégager  r* 

Voulez*  vous  aujourd’huy  qu’une  heureufe  indu- 
ftrie  , 

Sauve  tous  vos  Amis  , en  fauvant  la  Patrie  ? 

Nous  le  pouvons,  .Seigneur,  fans  danger,  fans  ef- 
fort. 

Vôtre  amitié  pourra  s’en  allarifter  d’abord  : 

Mais  l’honneur , le.devoir , la  pitié  l’authorife. 

S e r v 1 l 1 u s. 

Comment  ? 

Valérie. 

Il  faut  ofer  reveler  l’entreprife  : 

Mais  ne  la  reveler,  qu’aprés  êtreafiurez 
Que  le  Sénat  pardonne  à tous  les  Conjurez. 

Garanty  par  nos  foins  d’un  affreux  précipice , 

Peut-il  d’un  moindre  prix  payer  un  tel  fervice  ? 
Servilius. 

Qu’ëntens-je , Valérie  ? & qui  me  croyez-vous  ? 
VALERIE. 

Tel  qu’il  faut  être  icy,  pour  lefalut  de  tous. 

Je  fçais  à vos  Amis  quel  ferment  vous  engage , 

Et  voy  tout  l’embarras , que  vôtre  ame  envifage , 
Quels  noms  dans  leur  colere  ils  pourront  yous  don» 
ner  : 

Mais 
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Mais  un  fi  vain  égard  doit-  il  vous  étonner  ? 

Eft-ce  un  crime  de  rompre  un  ferment  téméraire , 
Qu’a  di£lé  la  fureur  , que  le  crime  a fait  faire  ? 

Un  jufte  repentir  n’eft-il  donc  plus  permis  ? 

Quoy  ? pour  ne  pas  rougir  , devant  quelques  A 
mis , 

Que  féduit  & qu’entraîne  une  aveugle  furie  ; 

Vous  aimez  mieux  rougir  devant  vôtre  Patrie  ? 
Devant  tout  l’Univers  r Pouvez-vous  juftement 
Entre  ces  deux  Partis  balancer  un  moment  ? 

De  l’un  & l’autre  icy  comprenez  mieux  la  fuite. 

Si  nous  ne  parlons  pas,  Rome  eft  par  eux  détrui- 
te. 


Si  nous  ofons  parler,  quel  malheur  craignons- 
nous  ? 

Rome  entière  eft  fauvée , & leur  pardonne  à tous  ; 
Et  quand  de  ce  bienfait  confacrant  la  mémoire  , 

Elle  retentira  du  bruit  de  vôtre  gloire  , 

Fafmy  tous  les  honneurs  qui  vous  feront  rendus , 
Leurs  reproches  alors  feront-ils  entendus  ? 

Enfin  retracez- vous  l’épouvantable  image 
De  tant  de  cruautez , où  vôtre  bras  s’engage. 

Eigurez  - vous  , Seigneur  , qu’en  ces  affreux  dé- 
bris 

Des  Enfans  fous  le  fer  vous  entendez  les  cris  ; 

Que  les  cheveux  épars,  & de  larmes  trempée , 
UneMere  fanglante  , aux  Bourreaux  échapée  , 
Vient,  vous  montrant  fon  Fils  qu’elle  emporte  en 
fes  bras , 

Se  jettera  genoux  , au  devant  de  vos  pas. 

Vôtre  fureur  alors  eft-elle  fufpenduë  t 
Un  Soldat  inhumain  l’immole  à vôtre  vue;  * 

Et  du  Fils  aulfi-tôt , dont  il  perce  le  flanc. 

Fait  rejaillir  fur  vous  le  lait  avec  lefang. 
Soutiendrez-vous  l’horreur  , que  ce  fpeôtacle  in* 
fpire? 

S è R v i l i u s. 

Par  les  Dieux  immortels , appuis  de  cet  Empire , ! 

Ces  mots  font  des  éclairs  , qui  paffanc  dans  moi; 
cœur, 

Y font  un  jour  affreux , qui  me  remplit  d’horreur.  J 
Vaincu  par  ma  pitié . . . Mais  quoy?  Rome  inhu- 
maine, 

Ti 
* 1 
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Tu  de  vrois  ton  falut  aux  objets  de  ta  haine  ! 

Je  pourrois  d’un  Amy  trahir  tous  les  bienfaits  ! 

Le  forcer  . . . Non  , mon  cœur  ne  Pofera  jamais. 

VALERIE. 

Avez- vous  quelque  Amy  plus  cher  que  Valérie  ? 
Servie  i u s. 

Non  Vôtre  amour  fuffit  au  bonheur  de  ma  vie. 

Vous  feule  remplrflèz  tous  les  vœux  de  mon  cœur. 
Ah!  pourquoy  , juftcs Dieux  ! un  li  charmant  bon- 
heur 

Ne  m’eft-il  pas  donné  plus  pur  & plus  paifible  ? 

Quels  orages  y mêle  un  deftin  inflexible  ? 

VALERIE. 

Et  pourquoy  donc  , tfeignetar  , ne  les  pas  détour- 
ner ? 

Il  faut,  il  faut  enfin  vous  y déterminer. 

Vous  n’avez  rien  à craindre,  8c  puifquyil  faut  roue 
dire. 

De  la  foy  duÆénat  j’ay  ce  que  je  defire. 

Il  m’a  tout  accordé,  de  peur  d’être  furpris. 

S E R V I L I US. 

O Dieux  ! fans  mon  aveu  , qu’avez  * vous  entre- 
pris ? 

Val  e rie. 

Jé'vousavois  promis  de  garder  le  filence. 

Sur  vous  des  Conjurez  je  craignois  la  vangeançe. 

Mais  enfin  ce  Party  met  tout  en  fureté. 

Sans  vôtre  aveu , Seigneur  , j’ay  tout  exécuté. 

A vous  perfuader  je  voyais  trop  depeine. 

C’eit  moy  feule  par  là  qui  m’expofe  à leur  haine  , 

Et  quoy  qu’en  vous  nommant  j’aye  agy  pour  tous 
deux, 

Vous  me  pouvez  de  tout  accufer  , devant  eux. 

S e r v i l i u s. 

Qu’avez-vous  fait , 6 Ciel  ! Par  quel  reproche  hor- 
rible 

S’en  va  me  foudroyer  leur  colere  terribie  ! 

Et  que  me  fervira  de  vous  defavoücr  ? 

Après  qu’ils  font  trahis , ce  feroit  les  joüer. 
Verront-ils  pas  d’abord  que  j’ay  du  vous  aprendre , 

Le 
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Le  fecret , que  par  vous  le  Sénat  vientkl’entendfe  / - 
Et  pourront-ils  douter  d’un  concert  entre  nous  ? 
C’en  eft  fait , Valérie.  Evitez  leur  courroux. 

Euyez  ce  lieu  fatal , où  va  choir  la  tempête. 

Je  ne  veux  à fes  coups  expofer  que  ma  tête. 

VALERIE. 

Allez,  ne  craignez  rien.  Mais  on  vient  vers  ces 
lieux. 

D’un  Témoin  défiant  il  faut  craindre  les  yeux. 
Quittons-nous  , & gardons  de  rien  faire  connol- 
tre. 


SCENE  III. 

SERVI  LIU  S fini. 

F\Ans  le  trouble  où  je  fuis , qui  vois-je  encore  pa- 
^ roître  ? 

Seroit-il  averty  de  ce  qui  s’ eft  pa/Té  ? 

De  quel  front  foûtenir  fon  vifage  offenfé  ? 
N’importe , demeurons , & dans  un  tel  orage , 

Après  nôtre  pitié , montrons  nôtre  courage. 

Mais  dans  quelle  penfée  eft-il  enfevelR 

SCENE  IV. 

MA  NLIUS,  S E R V I L I US. 


Manlius, 


Connois-tu  bien  la  main  de  Rutile  ? 

Servie  i us. 

Oüy, 

Man  l i u s. 


Tien , 11, 


S ER  vil  i us  lit. 

\7  O us  ayez  méprifê  ma  jufte  dejftance. 

Tout  eft  ftn  par  V endroit  3 que  j’avois  fottpçonné,' 
C’cft  par  un  Sénateur  de  notre  intelligence  ^ 

Qu'en  ce  moment , l'ayis  m'en  eft  donné. 


T R A G EDI  E. 

Fuyez  chez  les  Veïens , où  nôtre  fort  nous  guide: 

Mais  pourjlàter  les  maux , où  ce  coup  nous  réduit , 
Trop  heureux  en  partant  , Ji  la  mort  du  perfide 
Ve  fin  crime , par  vous  , luy  déroboit  le  fruit  l 

M A N l i us. 

Qu’en  dis-tu  ? 

Servilius. 

Frappe. 

*M  A N l i u s. 

Quoy  ! 

Servi  lius. 

Tu  dois  a fiez  m’entendre. 

Frappe , dis-je.  Ton  bras  ne  fçauroit  fe  méprendre. 
M a Ni  i u s. 

Que  dis-tu , malheureux  ? où  vas- tu  t’égarer? 
Sçais-tu  bien  ce  qu’icy  tu  m’ofes  déclarer  ? 
Servi  lius. 

Oûy , je  fçais  que  tu  peux , par  un  coup  légitime  > 
Percer  ce  traître  cœur , que  je  t’offre  en  vi&ime  $ 
Que  ma  foy  démentie  a trahy  ton  deiTein. 

M a n i ru  St- 

Et  je  n’enfonce  pas  un  poignard  dans  tonfein  ? 
Pourquoy  faut- il  encor  que  ma  main  trop  timide 
Reconnoifle  un  Amy  dans  les  traits  d’un  Perfide  ? 
Qui  ? toy  ? tu  me  trahis  ? L’ay-je  bien  entendu  ? 
Ser  vilius. 

Il  eftvray,  Manlius.  Peut-être  je  l’ay  dû. 

Peut-être , plus  tranquile  aurois-tu  lieu  de  croire  » 
Que  fans  moy  tes  defleins  auroient  flétry  ta  gloire  : 
Mais  enfin  les  ra;fons  , qui  frapent  mon  efprit  > 

Ne  font  pas  des  raifons  à calmer  ton  dépit , 

Et  je  conte  pour  rien  , que  Rome  favorable 
Me  déclare  innocent  , quand  tu  me  crois  coupa- 
ble. 

Je  viens  donc , par  ta  main  , expier  mon  forfait, 
ïrape.  De  mon  deftin  je  meurs  trop  fatisfait  j 
Puifque  ma  trahifon  , qui  fauve  ma  Patrie  , 

Te  fauve  en  même  tems  , & l’honneur , & la  vie, 

M A N L I U S. 

Toy , mefauver  la  vie? 


M 


M A N L I U S 
S e r v i l i us. 

Et  même  à tes  Amis. 

A ligner  leur  pardon  le  Sénat  s’eft  fournis. 

Leurs  jours  font  a durez. 

M A N L I U S. 

Et  quel  aveu , quel  titre 
De  leur  fort  & du  mien  te  rend  icy  l’arbitre? 

Qui  t’a  dit  que  pour  m 3y  la  vie  eût  tant  d’attraits  ? 
Que  veux-tu  que  je  puiffe  en  faire  déformais  ? 

Pour  m’y  voir  des  Romains  le  mépris  & la  fable  ? 
Pour  la  perdre  peut-être , en  un  fort  miferable , 

Ou  dans  une  querelle , en  fignalant  ma  foy , 

Pour  quelque  Amy  nouveau  perfide , comme  toy  ; 
Dieux  ! quand  de  toutes  parts  ma  vive  défiance 
Jufqu’aux  moindres  périls  portoit  ma  préyoyan- 
ce. 

Par  toy  nôtre  defiéin  devoit  être  détruit , 

Et  par  l’indigne  Objet  dont  l’amour  t’a  féduit. 

Car  je  n’en  doute  point  , ton  crime  eft  fon  ou« 
vrage. 

Lâche,  indigne  Romain,  qui  né  pourl’efclavage. 
Sauves  de  fiers  Tyrans  foigneux  de  t’outrager , 

Et  trahis  des  Amis , qui  vouloient  te  vanger  ! 

Quel  fera  contre  moy  l’éclat  de  leur  colert  ? 

Je  leur  ay  garanty  ta  foy  ferme  , & fincere  , 

J’ay  ri  de  leurs  foupoons , j’ay  retenu  leurs  bras  , 

Qui  t’alloient  prévenir , par  ton  jufte  trépas. 

Aleur fage confeü que  n’ay-je pu  me  rendre  ? 

Ton  fang  valoir  alors  qu’on  daignât  le  répandre. 

Il  auroit  affûté  l’effet  de  mon  deffein  ; 

Mais  fans  fruit  maintenant  il  fo'ûilleroit  ma  main  , 

Et  trop  vil  à mes  yeux  pour  laver  ton  offence , 

Je  laiife  à tes  remords  le  loin  de  ma  vangeance. 


s CE- 


T R A 6 E D IE. 


SCENE  V. 

S E R V I L I 17  S , feuî. 

QUelle  confufion , à ce  reproche  affreux , 

. Quelle  ltupidité  fufpend  icy  mes  vœux  ! 

Que  refoudre  r II  me  fuie , comme  un  monftre  fu* 
nefte. 

Iray-je  luy  montrer  encor  ce  qu’il  dételle  ? 

O colere  trop  jufte  ! O redoutable  voix! 

Noms  affreux,  entendus  pour  la  première  fois! 

Moy  lâche  ! moy  perfide  ! & je  vivrois  encore  ? 
Moy-même  autant  que  luy  je  me  hais  , je  m’ab- 
horre. 

Il  m’a  , contre  moy  même , infpiré  fa  fureur. 

Allons , ne  fouffrons  pas  des  noms  fi  pleins  d’hor- 
reur. 

De  la  nuit  du  tombeau  couvrons-en  l’infamie  ; 

Et  le  cherchant,  malgré  fa  colere  affermie, 
ï orçons-le  de  douter , en  voyant  mes  efforts , 

Qui  l’emporte  en  mon  cœur  du  crime,  ou  du  re- 
mords. 

SCENE  VI. 

ALBIN,  $ E R V I L I U S. 

A l n i n. 

T'Ont  eft  perdu,  Seigneur,  & dans  Rome  allai*- 
mée , 

De  nos  projets  trahis  la  nouvelle  eft  femée. 

! J’en  venois  à la  hâte  avertir  Manlius, 

Mais  îl  n’étoit  plustems,  DéjaVaîerius 

Qui , pour  plus  d’aïïurance,  en  ce  péril  extrême, 

,Des  ordres  du  Sénat  s’étoit  chargé, luy- meme, 

(Sans  bruit , avec  fa  fuite , entré  fubitetnent , 

L’avoit  fait  arrêter  dan^fon  apartement , 

Et  môme  dans  l’inftant  qnfrne,  nojre  furie 
i Av  oit  arméfon  bras,  ponti^ri^eîvR  vie» , 

On 
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On  luy  laiffe,  Seigneur,  ce  Palais,  pour  prifoti. 

Sortant  du  Capitole , on  doit  craindre , dit-on  , 

Que  Tes  amis  fecrets  , armant  la  Populace  , 
N'accablent  Ton  efcorte,  &n’aflurent  fa  grâce, 

S E R V I L I U S. 

Julie  Ciel  ! 

A x. b 1 N. 

De  fori  fort  je  vais  fuivre  le  cours. 

Vous  , fauvez- vous  , courez  luy  chercher  du  fecours , 
Je  vais  Pen  avertir. 

Servil  1 us. 

Allons  nous-même  apprendre.,. 
Mais  Valerius  vient. 


SCENE  VII. 

VALERIUS,  SERVILIUS. 

■ S E ■ R y 1 1 1 u s. 

Que  me  fait-on  entendre  ? 
D’où  vient  que  Manlius  elt  par  vous  arrêté. 
Seigneur  ? Ay-je  payé  trop  peu  fa  liberté  ? 

Cette  grâce  pour  tous  n’dt-elle  pas  lignée  ? 

Le  Sénat  reprend-  il  fa  parole  donnée  r 

Valerius. 

De  fes  ordres  fecrets  je  ne  rends  point  raifon. 

Il  vous  importe  peu  de  les  connoître , ou  non, 
Puifque  pour  vous,  Seigneur  , ils  ne  font  point  à 
craindre. 

Sa  bonté  ne  vous  laifle  aucun  droit  de  vous  plain- 
dre. 

Il  vous  fait  grâce  entière , & veut  que  dans  l’ou- 
bli, 

Son  Arrett  contre  vous  demeure  enfeveli. 

Il  vous  rend  tout , il  veut  de  vôtre  illuftre  zele , 
Dans  nos  faites  , garder  la  mémoire  immortelle. 

C’eft  ce  que , de  la  part , je  viens  vous  déclarer  ; 

Et  pous  moy-même  auflî , je  viens  vous  afîùrer , 
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Qu’avec  vous  renouant  une  amitié  fincere , 

Je  rends  grâces  aux  Dieux  , dont  le  foin  falutai- 
re 

A fait  de  vôtre  hymen  , contraire  à mes  defîèins* 

Le  principe  fecretdu  falut  des  Romains. 

Servilius, 

Et  moy  , c’eft  ce  qu'icy  mon  ame  defavoüe. 

}e  dételle  à jamais  ce  Sénat,  qui  me  loue, 
e luy  rends  fes  faveurs  , qu'il  m'accorde  à moi*» 
tié. 

Je  vous  rends  à vous-même  une  vaine  amitié. 

J’en  fais,  & mon  malheur,  & mon  ignominie  , 

A Manlius  trahi  s’il  en  coûte  la  vie. 

Mon  deflein  n’<£oit  pas , en  trahiflant  le  lien , 

Ny  de  vendre  fon  fang , ny  d’épargner  le  mien. 

Pour  fon  propre  intérêt , j'ay  pris  ce  foin  du  ro< 
tre , 

Et  ma  pitié  vouloit  vous  fauver  l’ûn  de  l’autre. 

Quoy  ? de  ma  trahifon , dont  le  remors  me  fuit , 
N’aurois-je  que  la  honte  ? Auriez -vous  tout  le 
fruit  ? 

Perdrais -je  tout  moy  feul , en  fauvant  tout  l’Em- 
pire ? 

V A I.  E R IU  Si 

Je  vous  ay  déjà  dit  ce  que  je  pouvois  dire: 

Mais  retenez , Seigneur , cet  injufte  tranfport. 

Nous  allons  au  Sénat  décider  de  fon  fort , 
èt  (oit  qu'on  le  condamne , ou  bien  qu'on  luy  parw 
donne , 

Troyez-moy , déformais  la  gloire  vous  ordonne 
Je  quitter  la  querelle,  ainlique  fes  projets, 

-t  “u  bon- heur  public  faire  tous  yos  fouhaits, 

-e  tems  me  prelîè.  Adieu. 


SCE 


M A N L IU$ 


4S 


SCENE  VIII. 

S E R V I L I V S /c*d. 


Ans  quelle  inquiétude 
De  ce  difcours  obfcur  me  mec  l’ incertitude  ! 

Le  Sénat:  voudroic-il  . . . Mai-s*  en  peux-.ru  dou^ 


Sur  ce  qu?cn  voit  de  toy-  , te  doit' on  refpeéber  ? 

Tu  trompes  tes  amis , tes  enncmis-te  trompent , 

Et  toy-même  as  rompu  les  mômes  nœuds-  , qu’ils 
rompent. 

Ainfi  donc  Manlius  m’imputant fon  trépas. 

Je  ve trois- . . . Mais  du  moins  ne  l’abandonnons 
pas. 

Pour  deffcndre  fesrjours  , fotiffrons  encor  la  vie  ; 

Et  foicque  le fuccés  fécondé  mon  envie. 

Soit  qu’il  trompe  mes-foins  , après  fon  fort  réglé5, 
Expirons  aufii-tôt  à ina  gloire  immolé. 

Sur  touc  dans  lé  tombeau  Remportons  pas  fa 
haine , 

Et  tâchons.  ...  Majs,  voicy  -d’où  naît  toute  ma 
peine. 


SCENE  IX. 


S E R V I L I U S , V A L £ R I E. 


V A L E *;  X E. 

SEigneur,  j’ay  veu  mon  Iiere.,  8c  ne  puis  expli- 

nuer 


quer 


Les  bontez  , qu’en  deux  mots  il  m’a  fait  remar- 
quer. 

Mais , preffé  par  le  tem$ , il  m’a  foudain  laiffée  , 

Pour  vous  chercher , dit-  il , dans  la  même  pcnfée , 

Et  fans  doute.  . . . Ah!  Seigneur,  ne  jettez  point 
lür  moy 

Ces  févéres  regards , qui  me  glacent  d’effroy. 

♦ Quel 
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Quel  trouble  elt  dans  vos  yeux  ? Quelle  horreur  im- 
prévue . . . 

S E r v i l i u s. 

Qfcs-tu  bien  encor  te  montrer  à ma  vue  ? 

Ne  vois  tu  pas  icy  le  péril  que  tu  cours  ? 

VALERIE. 

Quoy  donc  ? 

Servilius. 

Où  m’ont  réduit  tes  funeftes  difcours  ? 
Où  Manlius  eft-il  ? Qu'en  as  tu  fait.  Perfide  ? 

Tu  trembles  vainement  du  courroux  qui  me  guide. 
Avant  ta  trahifon  , il  y fal-loit  fonger. 

Dans  les  derniers  malheurs  tu  viens  de  le  plonger* 
Arrêté,  menacé,  comblé  d'ignominie, 

Son  efpoir  le  plus  doux  eft  de  perdreja  vie. 

De  fa  haine  à jamais  tu  m’as  rendu  l’objet  : 

Mais  enfin  , quand  je  fuis  entré  dans  fon  projet , 

De  la  foy  de  tous  deux  je  t’ay  faite  l’otage. 

Et  de  fa  feureté  ta  vie  étoit  le  gage. 

Tu  l'as  trahi,  tes  foins  pour  Rome  ont  réüiïi. 

Que  tarde  ma  fureur  de  le  vanger  aufii  ? 

^ VALERIE. 

Hé  bien  ? Pourquoy , Seigneur  , ces  tranfports , ces 
injures  ? 

S’il  ne  faut  que  mon  fan- g,  pour  calmer  fes  murmures? 
Vous  l’ay-je  refufé?  R’eft-il  pas  tout  à vous  ? 

[e  puis  louffrir  la  mort , mais  non  vôtre  courroux. 
Immolez , fans  fureur  , une  tendre  vi&ime. 

Quecefoit  feulement  un  eftbrt  magnanime. 

En  me  perçant  le  cœur , ne  me  haïffez  pas. 

Plaignez -le  au  moins,  ce  cœur,  qui  jufques  au  trépas , 
ifous  aim2  ,ne  périt  par  vôtre  main  fevere , 
ijue  pour  avoir  fauvé  ma  Patrie , & mon  Pere. 
Servilius 

Vloy,  te  percer  le  cœur?  Ah!  rends-moy  donc  le 
mien 

[el  que  je  te  l'offris , pour  mériter  le  tien  , 
fidèle  à fes  fermens , généreux , intrépide, 
fun’en  as  tait  hélas  ! qu’un  lâche  , qu’un  perfide, 
fct  quoy-que  luy  confeiile  un  fi  jufte  courroux , 
.uy-même  il  eit  l’azile  , où  tu  braves  mes  coups. 

£ue  dis-je?  En  ce  moment,  les  Dieux,  fur  ton  vifage , 
|)nt  imprimé  leurs  traits , que  refpe&e  ma  rage, 

C Ots 
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©u  des  Romains , par  toy  confervez  en  ce  jour , 

Le  Démon  tutelaire  eft  le  tien  à Ton  tour. 

Hé-bien  c’eft  donc  à toy  qu’il  faut  que  je  m’a* 
drefle. 

Far  tout  ce  que  pour  toy  mon  cœur  fent  de  tendreïïe , 
Far  tes  yeux,  partes  pleurs,  dont  le  pouvoir  char- 
mant 

Sçait  fi  bien  dérober  le  crime  au  châtiment , 

En  faveur  d’un  Amy  , montre  encor  ta  puifTancç , 

Et  tandis  que  je  vais  parler  en  fa  deffence , 

Av^nt  que  le  Sénat  ait  pu  rien  arrêter  , 

A ton  Pere  cruel  va  , cours  te  présenter. 

Tombe , pleure  à fes  pieds.  Fais  à ce  cœur  rebelle 
Sentir  pour  nos  malheurs  une  pitié  nouvelle. 

Que  par  luy  du  Sénat  s’appaife  le  courroux. 

Qu’enfïn  Manlius  vive , ou  nous  périrons  tous. 


IFjït  du  quatrième  AÇlt* 


ACTE 


T R AGE  D I E. 
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A GTE  V. 

scene  r: 

MANLIUS,  A L B I N.-' 

A L B I NV‘ 

Uy , j ’ay  tout  craint  pour  vous , Seigneur,'' 
je  leconfette. 

Quand  j’ay  veu  le  Sénat , tenant  mal  fa 
promette  , 

Se  réferver  le  droit,  en  pardonnant  à tous. 
De  décider  du  fort  de  Rutile , & de  vous. 

Je  craignois  de  vous  voir  feul , en  proye  à fa  haine  , 
Four  Rutile  échapé , porter  toute  la  peine  : 

Mais  puifque  de  ce  foin  moins  prompt  à fe  char- 
, ger, 

Il  remet  aux  Tribuns  le  droit  de  vous  juger, 

Il  fait  voir  que  fur  vous  ne  fçaehant  que  réfou« 
dre, 

N'ofant  vous  condamner,  honteux  de  vous  abfou- 
dre , 

Sa  crainte,  vous  livrant  à des  Juges  plus  doux. 

Doit  les  encourager  à tromper  fon  courroux. 

C’eft  à Serviliustjue  cette  grâce  eft  due  : 

Car  enfin , puifqu’icy  vous  fouhaitez  fa  vüë. 

J’ofe  vous  en  parler , & loin  d’être  offencé  ... 
Manlius. 

0~ Dieux!  à le  haïr  faut-il  qu’il  m’ait  forcé  ? 
Albin. 

:Quoy  ? parlez-vous  encor  de  haine  j & de  colere , 

I A prés  tout  ce  qu’a  fait  fon  repentir  fincere  ? 

|Vous  le  voyez.  Quel  autre  , ofant  parler  pour 
vous , r 

P un  Sénat  tout-puittànt  craint  fi  peu  le  courroux  * 
Tandis  que  tout  le  Peuple  effrayé  des  fupplices , 
jOù  vos  projets  connus  expofoient  vos  complices, 
jSe  détachant  de  vous,  croit , par  cet  abandon , 
Prouver  fon  innocence , ou  payer  fon  pardon , 

G 2 
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Tandis  que  tout  fetaift,  jufqu’à  vos  propres  frères , 

C’eft  luy  qui , s’oppofant  aux  Sénateurs  féveres , 

A produit,  à leurs  yeux,  quatre  cens  Citoyens , 

De  l’horreur  des  prifons  rachetez  de  vos  biens , 

Tant  d’autres  par  vos  mains  fauvez  dans  les  batailles, 
Tant  d’honneurs  remportez  en  forçant  des  murail- 
les , 

Dix  Couronnes , le  prix  de  dix  combats  fameux , 

Et  vôtre  fang  verfé  cent  & cent  fois  pour  eux. 

Sur  tou:  quelle  chaleur  animoit  fon  courage  1 
Quelle  rougeur  fubite  a couvert  leur  vifage , 

Quand  montrant  à leurs  yeux,  témoins  de  vos  ex- 
ploits , 

Ce  Mont , d’où  vôtre  bras  foudroya  les  Gaulois , 

De  nos  Dieux , dont  alors  vous  fûtes  la  défence , 

Sa  voix , fur  ces  Ingrats , atteftoit  la  vangeancei 
M A N L I V Si 

Vain  remede  à mes  maux  ! inutile  fecours  ! 

Quand  fon  zele  , & fes  foins  auroient  fauvé  mese 
jours,  r . 

Peut-il  de  mes  deïïeins  rétablir  Pefperance  . 

Et  puis- je  aimer  la  vie , en  perdant  ma  \ angeance . 
Toutefois  qpe  me  fert  de  cacher  à ta  toy 


Un  panchant , oui  vers  luy  m’entraine  malgré  moy  . 
Qüy , je  te  fais  l’aveu  de  1 " 


vuy , je  vc  Uu  * **  w -e  ma  honte  fecrete , 

Pour  un  perfide  amy  ma  haine  m’inquiète  , 
M’embarraflè  ; & tandis  que  ferme  , indiffèrent  *•  ; 

Te  vois , pour  me  fauver , tout  ce  qu’il  entreprend  , 
En  dédaignant  fes  foins  , mon  cœur  y trouve  ui:j 
charme,  _ . ,.r 

Qui  malgré  fon  dépit , le  touche  , & le  défarme. 

Non  qu’enfin  de  ma  gloire  aujourd’huy  peu  jalon*  | 
Sans  rien  vouloir  de  plus  , j’appaife  mon  courroux ,j 
Te  prétens  , . . Mais  il  vient.  Sors,  Albin , jjï  me  aiH 
A fes  regards  du  moins  dérober  ma  foibleile. 


SC  El 
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SCENE  II. 

MANLIUS,  SLRVILTÜS. 

M'  A N L I U S. 

p'  Nfïn , tu  prétens  donc , dans  mon  cœur  confondu 
, Triompher  , malgré  moy  , d’un  courroux  qui 
t'eft  dû. 

Je  voy  ton  repentir,  animant  ton  audace, 
Oppofermille  efforts  au  fort  qui  me  menace  : 

Mais , fans  que  du  fuccez  tu  puiffes  t’affurer , 

Après' m’avoir  trahy  , c’eft  me  deshonorer. 

Il  femble  à mes  Tyrans , que  tremblant  pour  ma  vie , 
Dans  tes  foins  mandiez  c’eft  moy  qui  m'humilie. 
Ton  zele  mal  conçu  m’expofe  à leurs  mépris  , 

Et  de  mon  amitié  tu  connois  mal  le  prix. 

Si  fa  perte  à ce  point  t’inquiéte  & t’afflige, 

Tous  tes  efforts  font  vains , fans  un  prix  que  j’exige  : 
Mais  tel,  qu’il  peut  luy  feu!  me  mieux  prouver  ta  foy, 
Que  coût  ce  que  ton  zele  ofa  jamais  pour  moy. 
I’ûurray  je  cette  fois  conter  fur  ton  courage  ? 
Serviliüs 

Dece  doute,  à tes  yeux,  j’ay  mérité  l’outrage. 

Mais  fans  vouloir  en  vain  m’expliquer  là-defius, 

N y faire  des  fermens , que  tu  ne  croirois  plus , 

Si  j’ay  peu  fait  encor , pour  laver  cette  injure. 

Songe  bien  feulement , après  un  tel  parjure 
Qu’en  un  coeur  généreux  , de  remords  combattu , 

La  honte  de  fa  chute  affermit  fa  vertu. 

Manlius. 

fié  bien  écoute  donc.  Tu  fçais  contre  ma  vie 

Combien  eft  animé  le  Sénat  en  furie 

Lié  par  le  pardon  qu’il  t’a  ligné  pour  moy , 

Il  fçait , & me  pourfuivre , &te  garder  la  foy; 

11  me  livre  aux  Tribuns,  & de  ma  mort  certaine 
Sur  eux  ,par  cette  adreffe , il  rejette  la  haine, 
Dévoiiez  à fes  Iqîx,  de  ma  gloire  jaloux , 

C’efx  fa  main  contre  moy  qui  conduira  leurs  coups. 

Ils  ne  prononceront  que  ce  qu'il  leur  infpire , 

Et  le  peuple  fournis  n'ofera  les  dédire. 


Enfin 
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Enfin  qu*efperes-tu  de  tes  foins  pour  mes  jours  ? 
Crois-tu  que  le  Sénat  féduit  par  tes  difcours , 

Apr^s  ce  que  deux  fois  a tenté  ma  furie, 

Soiraffez  imprudent , pour  me  Iaiffer  la  vie  ? 

Non , non , Servilius  , mon  trépas  eft  certain. 

Et  quelle  honte  à moy  ! Quelle  rage  en  mon  fein  , 

De  voir  mes  ennemis , au  gré  de  leur  caprice , 
Difpofer  de  mon  fort , & choifir  mon  fupplice  ! 
Verras- tu  ton  Ami  terminer  à tes  yeux  » 

Par  une  main  infâme , un  fort  fi  glorieux  ? 

Enfin  d’un  tel  trépas  l’infamie  afiurée , 

C’eft  toy  , Servilius , qui  me  Pas  procurée. 

Je  dois  de  cet  affront  être  fauvé  par  toy. 

Obfervé,  defarméjene  puis  rien  pour  moy. 

Mes  Gardes  en  entrant  t’ont  defarmé  toy-  même  : 
Mais  il  faut  pour  tromper  leur  vigilance  extrême., . 

Servilius. 

Je  t’entens.  Mais  on  vient. 

SCENE  III. 

MANLIUS  , SERVILIUS,  ALBIN. 

A L B i N. 

. Un  Tribun  empreffé 
Vient  vous  entretenir  fur  ce  qui  s’eft  paffé. 

Vous  l’allez  voir , Seigneur.  Il  monte  au  Capitole. 
Manlius. 

Lors  que  tout  eft  connu , que  fert  ce  foin  frivole  ?" 
Tu  vois  bien  qu’il  eft  temps  de  prendre  ton  parti , 
Profitons  des  momens  , quand  il  fera  parti. 

Crois  que , fans  cet  effort , tout  l’éclat  de  ton  zeîe , 
N’ eft  plus , pour  Manlius , qu’une  injure  nouvelle. 

S e R v i l i u s. 

Va  f je  te  fervirai , par-delà  tes  fouhaits. 


SCE 
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SCENE  IV. 

SERVILIUS  fini. 

f jUy , c'en  eft  fait,  il  faut  effacer  pour  jamais 
Le  reproche  odieux,  dont  ma  gloire  eût  flétrie  ; 

Il  faut  que  l’avenir. . • . Mais  je  voi  Valérie  , 
Armons-nous  à les  yeux  d’un  cœur  ferme,  & con- 
fiant, 

Voicy  pour  mon  amour  le  plus  affreux  inftant. 

S C E N E V. 

VALERIE,  SERVILIUS: 

V A L E E I E. 

|Ë  vay  voir  éclater,  fur  moy  , vôtre  colerë: 

J Mais  la  plus  prompte  mort  me  fera  la  plus  chere3 
Ec  je  viens  me  livrer  à vos  juftes  tranfports  , 
l'rcs  d’un  Pere  endurci , j’ay  fait  de  vains  efforts 
Mis  pleurs.  . . . 

ServiliuS. 

Je  ie  fçavois  ; mais  enfin  , Valérie 
De  mes  reffenrimens  ne  craint  plus  la  furie, 
j ’ay  fléchi  Manlius  , mon  crime  étoit  le  tien  , 

Et  tu  dois  partager  le  pardon  que  j’obticn. 

Je  rends  grâce  aux  efforts  que,  fur  le  cœiir  d’un 
PeVe, 

Pour  fauver  cet  Ami , ton  zele  vient  de  faire , 

Daigne  excufsraoffi  l’éclat  de  mes  fureurs. 

Tu  le  vois , le  Deftin  a pouvoir  fur  les  cœurs , 

Il  fçak , des  plus  unis  troublant  l’intelligence , 

Leur  faire  , quand  il  veut , fentir  leur  dépendance. 

Mais  de  tes  pleurs  enfin  , retiens  icy  le  cours  , 

D’une  ame  r’affermie , écoute  mon  difcotirs. 

Montre  un  courage  icy  digne  de  ta  Naiflanee, 

VALERIE. 

Je  vous  obéïray , s’il  eiten  ma  puiffance. 

Parlez, 

C4 
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S E R v 1 L I U S, 

Reffouvien  toy  de  ce  malheureux  jour  9 
Où  la  haine  des  Dieux  alluma  nôtre  "amour. 

V A L E R 1 E. 

Malheureux!  Jufte  Ciel! 

S e R v i l i u s. 

Quoy  ? déjà  ton  courage.,.. 

VALERIE. 

Et  puis- je  avec  confiance  écouter  ce  langage  ? 

Ainfi  ce  jour , témoin  de  ma  félicite , 

Eft  un  Jour  malheureux  , & par  vous  dételté  . 

Que  vôtre  amour  } Seigneur , dans  les  tramports  fin» 

S’en  fouvenoit  hélas  ! fous  des  noms  bien  contraires  ! 

Servi  lius. 

Cet  Amour  infenfé  ne  regardoit  que  foy 
Il  ne  prévoyoit  pas  les  malheurs , que  î-ur  toy - 
Déploiroient  les  Defiins , depuis  ce  jour  fimltre , 

Et  qu’il  devoir  luy-même  en  être  le  Miniltrc , 

Qu’il  te  feroit  quitter  un  fort  tranquile , heureux , 
Pour  attacher  tes  jours  à mon  fort  rigoureux  , 
Quèparluy  que  pour  luy  , tu  te  verrois  réduite 
Aux  affronts  de  réxil , aux  travaux  de  la  juite  » 

Et  qu’enfin  aujourd’hüy  des  tranfports  inhumains  , 
Contre  ton  propre  fang , exciteroient  mes  mains. 

VALERIE. 

Ciel  ! où  tend  ce  difcours  ? Pourquoy  dans  ma  penfée 
Rapeller  vainement  cette  image  effacée  t 
r S E R v i l r ü s. 

D’un  malheureux  Ami  tu  comprens  le  danger , 

Le  confeil  des  Tribuns  eft  prêt  a le  juger 
Je  vais  , aux  yeux  de  tous , y prendre  fa  deffence. 
Mais  fi  l’événement  trompe  mon  elperance3 
C’efl  à toy  , Valérie  , après  tant  de  travaux  , 

A perdre  , fans  regret , l’Auteur  ue  tous  tes  maux»* 
Adieu. 
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SCENE  VL 

VA  LERIE,  finit. 


Q? 


Ue  me  dit-il?  quel  nouveau  coup  de 
« foudre  ? 

A quel  party  cruel  prétend  il  me  refoudre  ? 

Moy  ? que  je  me  prépare  à le  perdre  en  ce  jour. 
Quand  tout  femble  aflurer  fon  cœur  à mon  amour  ? 

Et  que  veut-il  enfin  ? rompre  mon  Hymenée  ? 

Me  fuir  ? ou  par  fes  mains  trancher  fa  Deftinée  ? 

Que  deviendray-je  ? O Dieux  ! quel  que  foit  fon 
delTein  > 

En  vain  je  le  voudroisarracher  de  fon  féin , 

A mes  yeux  étonnez  , quel  calme  redoutable 
Marquoit  fur  fon  vifage  une  ame  inébranlable , 

Sous  un  prétexte  vain  à fortir  de  ce  lieu  , 

Ne  ra'auroit-il  point  dit  un  étemel  adieu  ? 

Ah  Ciel  ! s’il  étoit  vrai 1 s’il  faîoit  que  mon  ame, ... 
Courons  m’en  éclaircir. 

SCENE  VU. 

V A LERIE,  T U E L I EF 
Valérie. 

Ah  ! vien , fuy-moy. 

T U L L I E. 

Madame , 

Des  Gardes  font  icy  chargez , par  vôtre  Epoux , 

De  retenir  vos  pas  de  veiller  fur  vous , 

C’eft  l’ordre  qu’il  donnoit  luy-même,en  ma  prefence, 
Quand  Albin  eft  venu  luy  dire  en  diligence 3 
Que  fon  Maître , en  partant  3 fouhaitoit  luy  parler. 
VALERIE. 

O Ciel  ! que  m’aprens-tu  ? que  j’ay  lieu  de  trembler  \ 
Sçait-on  fifon  Atreft... 


Tu  L- 
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M'A* NT L I U 'S 

T ü L L I E. 

„ _ , On  n’a  pu  m’en  inftruireT 

Déjà!  un  des  Tribuns  chargé  de  le  conduire. 
Montant  au  Capiroîe  , auroit  laiiTé  juger 
Qu’il  ne  venoit  icy  que  pour  l’interroger , 

Il  craignoit  que  du  Peuple  une  troupe  avertie. 

Pour  lauver  Manlius  , n’attendît  fa  fortie. 

Cependant  fur  la  route  on  placoit  des  Soldats , 

Et  d’autres  font  bien  tôt  arrivez  fur  fes  pas , 

Qui , fur  l’heure  formant  une  nombreufe  efcorte , - 
Conduisent  aux  Tribuns  Manlius  à main  forte. 

Servilius  d’abord  éperdu , furieux , 

Par  un  départ  foudain  , fe  dérobe  à mes  yeux , 

Et  fans  doute,  Madame,  il  court  en  leurprefence 
D’un  Ami  hautement  embrafler  la  deffence. 
VALERIE. 

En  partant  de  ces  lieux , luy-même  il  me  l’a  dit  : 
Mais  que  deviendra-t’il  , fi  Manlius  périt? 

Je  frémis  d’y  penfèr , & cependant  captive 
J’atendrois . . . non  Tullie , il  faut  que  je  lefuive. 

Il  faut  en  ce  Palais , les  fiâmes  à la  main , 

M’allumer  un  bûcher , ou  m’ouvrir  un  chemin. 

Mais  j’apperçois  Albin , quel  eft  fon  trouble  extrê- 
me ? 


SCENE  DERNIERE. 


ALBIN,  VALERIE  , TULLIE, 

VALERIE. 

À Lbin , où  courez  vous  ? 

Albin. 

Je  l’ignore  moy-même* 

Et  dans  l’égarement  d’un  aveugle  tranlport  ... 
Valérie. 

Vient-on  de  condamner  Manlius  à la  mort  ? 

Servilius  . . . parlez  , expliquez-vous  , fans  feinte. 
Vous  ne  me  direz  rien  , que  ne  m’ait  dit  ma  crainte. 
Albin. 

Helas!  je  prétendrois , par  d’inutiles  foins , 

Vous  cacher  un  malheur,  dont  tant  d’yeux  font  té- * 
moins. 


A- 
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A-prenez , aprenez,  par  ce  récit  fidelle. 

L’effort  d’une  vertu  magnanime  & cruelle. 

A pas  précipitez  l’ardent  Servilius 
Non  loin  de  ce  Palais  , 2yoit  joint  Manlius  , 

Vers  cet  endroit  fameux  , témoin  de  la  vi&oire , 

Qui  fur  le  Capitole  a fait  briller  fa  gloire. 

Et  qui  voit  maintenant , à la  face  des  Dieux, 
Leurdéfenfeur  chargé  de  fers  injurieux. 

Vôtre  Epoux  indigné , frémit  de  cet  outrage  : 

Mais  le  fier  Manlius  , maître  de  fon  vifage , 

A ceux  qui  l’efcortoient  s’adreffe  en  cetinftant. 

Il  leur  dit  qu’il  fçavoit  un  fecret  important , 

Que  pour  en  informer  le  Sénat  & l’Empire, 

A Servilius  feul  il  defiroit  le  dire. 

On  s’éloigne  d’abord  ,*  on  n’eft  point  allarmé 
De  laiffer  avec  luy  fon  ami  defarmé. 

Moy  feul,  refié  prés  d’eux,  j’entens  tout,  & j’ad- 
mire 

Ce  qu’un  ferme  courage  à Manlius  infpire. 

C’en  eft  fait  , difoit'il , & tu  n’en  doutes  pas. 

Mes  Juges  ont  figné  l’Arreft  de  mon  trépas, 

J’en  ay  l’avis  certain.  Si  mon  malheur  te  touche 
Epargne-moy  l’affront  de  l’oüir  de  leur  bouche , ’ 

Et  du  poids  de  mes  fers  foulageant  l’embarras , 

Vers  ce  bord  que  tu  vois  précipite  mes  pas. 

Laiffons  à Rome  au  moins  cette  tâche  éternelle 

De  m’avoir  veu  périr,  où  j’ay  vaincu  pour  elle  * 

Oüy , répond  vôtre  Epoux,  c’eft  par  ce  jufie  effort 
Qu  il  laut  te  dérober  aux  horreurs  de  ton  fort  • 

Mais  ce  n’eft  pas  affez  de  fauver  ta  mémoire 
De  cet  affront  cruel , que  m’impute  ta  gloire. 

Je  veux , en  t’imitant , te  vanger  aujourd’hui. 

Sur  le  bord  aulli-tôt  il  l’entraîne  avec  luv 
On  s’écrie , on  y court.  Mais  ce  foin  eft  frivole. 

Tous  deux  précipitez  au  pied  du  Caoitole 

Ils  meurent  embraffez , Triftes  objets  d’horreur , 

Ou  1 on  voit  l’amitié  confacrer  la  fureur. 

V A L E R I E. 

Hé  bien  ? c’en  eft  donc  fait , ô fortune  inhumaine  > 

Et  je  ferois  encor  le  jouet  de  ta  haine  ? 

Mais  contre  les  rigueurs , que  tu  m’as  fait  prévoir , 

J ay  fecrétement  armer  mon  defefpoir , 

•Et  je  vay , malgré  toy , par  ce  coup  favorable 


Finir 
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Emir  tqhs  ces  projets  contre  unemiferable. 

T U L L I E. 

Grands  Dieux  ! Quelle  fureur..., 

"V  A L E R I E. 

Ne  me  plains  point,  je  vais 
A çe  que  j *ay  perdu  me  rejoindre  à jamais. 
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A AMSTERDAM, 


Dhez  Jaques  Desbordes,  vis 
à vis  le  Comptoir  de  Cologne. 
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LECTEUR. 

Ette  Tragédie  a efle  repre - 
[entée  dans  une  Ville  a oh 
partent  tout  les  Edits  contre 
les  protejlans  de  France per- 
fecutés  • Cr  comme  l'Efirit , O"  le  Di- 
scernement y régnent  autant  qu'en  aucun 
autre  lieu  du  monde  y on  ne  doute  point 
que  la  plus  part  de  ceux  qui  ont  affifié  aux 
reprejentations  qu'on  en  a fait  es , n'ajent 
bien  fin  appliquer  h qui  il  appartenait , 
certains  endroits  de  cette piece  ajjezi  forts 
Cr  ajfez.  bien  peints.  Elle  a efié  applau- 
die de  tous  les  habiles  Gens , & G abinie 
auroit  eu  tout  le  fuccés  que  l' ylutheur 
en  pouvait  efperer , fi  elle  avoit  efié  ho- 
norée de  la  Préfence  de  LoüisXIV.  qui 
n a jamais  voulu  ajjifier  h fa  reprefenta - 
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tien ; cependant  elle  aparuplufieurs  fou 
furie Théâtre , A enfuit e elle  a eflé dé- 
fendue ; la  raifin  en  efi  facile  k pene- 
trer.  U A utheur  a efé  autrefois  Proie - 
fiant  A s'appelle  Air.  Brueys  cy  de- 
vant Avocat  k Aiontpellier , qui  apres 
avoir  défendu  avec  fuccés  la  Religion 
Reformée  contre  un  fameux  Prélat  de 
P Eg/fe  Romaine,  eut  la  lâcheté  de  tra- 
hir la  venté  CA  fes  fentimens  CA  d'e- 
ferire  contre  fin  propre  Livre  , lequel 
avoit  été  généralement  goûté , tant  du 
parti  per ficuteur  que  du  per  fient  é , mais 
quelques  efforts  qu'il  ait  faits,  il  n a ja- 
mais peu  détruire  ce  qu'il  avoit  fi  forte- 
ment prouvé  contre  le  Prélat  le  plus  ha 
bile  k farder  les  fif perdit  ion  s de  l'EgU- 
fi  Romaine  \ ainfi  il  n efi  pasimpofible 
que  cet  Autheur  n ayant  peu  éteindre  ab- 
solument laAerité dans  fin  Cœur,  il  ait 
été  comme  entraîné  malgré  luy , k com - 
pofer  me  Tragédie  dans  laquelle  fous 
d'autres  Noms , A dans  un  fiecle  effoi-  j 
gné,il  dépeint  l' horrible  per  fient  ion  qu'on\ 
a faite,  A quon  fait  encore  aéluellef 
ment  fijtffrir  dans  le  notre  aux  Proie - 
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flans  de  France , qu'il  regarde  peut  efire 
encore  comme  [es  F reres.  En  ejfeft  Dio- 
clétien tout  Diocietien  qu il  efioit , n'a 
rien  imaginé  de  plus  cruel  contre  les 
Chrétiens  de  fon  tems  7 que  ce  que  l'on 
exerce  aujourd'huy  contre  ces  pauvres 
gens , qui  ont  toujours  eu  une  fidelité  in- 
violable pour  leurs  Roy  s , qui  durant 

les  dernieres  Guerres  Civiles  {tandis  que 
les  Catholiques  tachoient  dé  introduire 
Ç Etranger  dans  le  Royaume  pour  le  rui- 
ner ,)  ont  expo fé  leurs  biens  leurs 
vies, pour  affermir  la  Couronne  fur  la  téta 
d'un  Prince , qui  efi  fi  malheur  eu fe  ment 
prévenu  contre  eux,  fi  animé  a leur 
perte  : Voila  le  crime  de  ces  Innocens 
malheureux  , qu'on  traite  neanmoins 
avec  autant  de  cruauté , que  fi  les  Clé- 
ments, les  Chatels  Cr  les  RavaiÜacs, 
fuffent  fiortis  du  milieu  d'eux  pour  affaffi- 
ner  leurs  Roy  s • cependant  c'efi  ce  que 
leurs  Ennemis  ne  fauroient  leur  repro- 
cher, cr pour  preuve  de  cela , j e me  con- 
tent eray  de  rapporter  en  finiffant , le  té- 
moignage authentique  de  fidelité,  que 
leur  cLïcndu  le  Prélat  le  plus  intègre  que 
A 4 ^ 
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FEglife  Romaine  ait  jamais  eu  ; c'eft 
l'Itluftre  Cardinal  d'Ojfat  , Amhaffa- 
deur  k Rome  pour  le  Roy  Henri  IV. 
lequel  au  fujet  de  rajfajfînat  commis  en 
la  personne  de  ce  Prince  par  jjfean  Cha- 
tely  écolier  des  Jefuites , dit  dans  la 
25e  de  fes  Lettres  réimprimées  à Paris 
en  169  8 avec  Privilège  en  1.V0I.  inq}°. 
S’il  y avoit  aucun  lieu  à de  tels afîalïî- 
nats  j ce  feroit  aux  Heretiques  de  les 
pourchaflfer  ou  exécuter,  eux  que  le  Roy 
a quités  & abandonnés , & qui  avoient 
àfe  craindre  de  luy  ; & toutefois  ils 
n’ont  rien  attenté  de  tel, ni  contre  luy, ni 
contre  aucun  des  cinq  Roys  fes  Préde- 
ceflfeurs , quelques  boucheries  que  leurs 
Majeftés  ayent  faites  des  dits  Hugue- 


PREFACE. 


JE  dois  avertir  le  Leéteur , que  j ay 
tiré  le  fujet  de  cette  pjece  , d’une 
Tragédie  Latine  intitulée  , S U S A M~ 
NA,  faite  par  Adrian  Jourdain,  Je- 
fuite  , imprimée  à Paris  par  Mâbre 
Cramoify  en  1654. 

Jay  cru  qu’il  me  pouvoir  cftre  per- 
mis de  me  fèrvir  d’un  Ouvrage  Latin , 
fait  depuis  prés  de  cinquante  ans , à 
peu  près  comme  on  fe  fert  de  ceux  des 
Anciens,  quand  on  veut  les  mettre  fur 
noflre  Theatre. 

C’eft  à dire  que  je  l’ay  traité  autre- 
ment , que  même  mon  deflêin  çft  dif- 
ferent de  celuy  de  cet  Auteur  ; car  il 
ne  s’attache  qu’au  martyre  de  Sufam* 
ne,  & je  me  fuis  principalement  pro- 
A y pofc 
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pofé  de  reprefënter  dans  ma  Tragé- 
die , la  Religion  Chreftienne  r s’éta- 
biiffant  miraculeufement  fans  aucun 
fecours  humain  , malgré  les  efforts  & 
la  rage  de  Dioclétien,  que  tout  le  mon- 
de feait  avoir  efté  le  plus  grand  per- 
cuteur des  Chrétiens. 

Aînfi  quoyque  j’aye  imité  les  en- 
droits qui  m’ont  paru  les  plus  beaux 
dans  cette  Pîece,  en  leur  donnant  un 
autre  tour  , j’en  ay  retranché  pla- 
ceurs Perfbnnages&  beaucoup  decho- 
fes  qui  ne  me  paroiiToient  pas  conve- 
nables à nos  Speéïacles , & j’en  ay 
ajouté  d’autres  quiconvenoient  à mon 
deflein  , & qui  m’ont  fourny  de  nou- 
velles fituations , & une  cataftrophe 
differente. 

Au  refie,  je  n’expofe  aux  yeux  des 
fpeélateurs  , que  ce  que  la  Religion 
Chreftienne  a de  grand  & de  merveil- 
leux , fondé  fur  des  faits  certains  , 
connus  de  tout  le  monde  , dont  les 
Hiftoriens  mefme  profanes  font  men- 
tion , &que  par  confequent  les  libertins 
me  fcaurQient  s’emgêeher  d’avpüer» 


PREFACE. 

Jay  donné  à mon  héroïne  le  nom 
dé  Gabinie,  que  j’ay  tiré  de  celuy  de 
fon  Pere  ; parce  qu’il  m’a  fernblé  que 
ceiuy  de  Sufanne  , que  i’Hiftoire  de 
nos  Saints  Martyrs  luy  donne  , n’a- 
Voit  pas  affez  de  Nobleffe  pour  le 
Theatre. 

j’ay  fuivy  l’Hiftoire  Sainte  & Pro- 
fane avec  affez  de  fidélité  : il  eft  cer- 
tain que  Galerius  fût  afibcié  à i’Em- 
, pire  par  Dioclétien  : que  Serena  fem- 
me de  Dioclétien  eftoit  fècrcttement 
Chreftienne  : que  Galerius  fût  amou- 
reux de  la  fille  de  Gabinius  , laquoile 
eftoit  Chreftienne  , & mourut  Mar- 
tyre à Rome  : que  la  Légion  Thèbaine 
fe  convertît  k la  Foy  avec  Maori be 
qui  en  eftoit  le  Chef  : que  cette  Lé- 
gion fouffrit  le  martyre  & y fut  ex- 
hortée parle  Pape  S.  Marcellin  : que 
Dioclétien,  après  20  ans  de. régné, 
abandonna  l’Empire,  & fè  retira  à Sa- 
lone  en  Dalmatïe  environ  Pan  290.  k 
caule,  dit  Zonare,  que  le  GhriftianiE 
me  qui  s’étabiiftoit  malgré  luy,  luyfu- 
fdtoit  trop  d’affaires. 


PREFACE. 

Enfin  il  eft  certain , que  ce  fût  peu 
de  temps  après , que  le  grand  Con- 
ftantin  , qui  avoit  apris  le  métier  de 
la  Guerre  fous  Galerius  , fut  le  pre- 
mier Empereur  Chreftien  , fous  qui 
l’Eglifè  jouît  d’une  grande  tranquiii- 
té  , & commença  à établir  à Rome 
avec  éclat  le  Siégé  de  l’Empire  de  fe- 
fus-Chrifr  : Conllantin  ayant  donné 
au  Pape  S.  Melchiade  , pour  fa  de- 
meure , une  Maifon  Impériale  qui 
s’appelloit  le  Palais  de  Latran  , avec 
Un  Domaine  & des  revenus  convena- 
bles pour  foûtenir  honorablement  la 
fuprême  Dignité  de  Chef  viable  del’E- 
glife. 

Je  n’ay  pris  d’autre  licence,  que  de 
rapprocher  un  peu  de  l’adion  théâtra- 
le certains  "évenemens  mémorables , qui 
font'  pourtant  arrivez  fous  le  rcgne 
de  Dioclétien  , & prefque  au  temps 
que  la  fille  de  Gabinius  foufrrit  lemar- 
ityre.  . . 

Je  fouhaitej’ôis  poui  la  fatisfaélion 
du  Public  ; qu’un  fi  beau  fujet  eût  efté 
traité  par  célïly  de  nos  Poètes  tragi- 
: ;i  *•  ques 
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ques  qui  a abandonné  le  Theatre  pour 
une  occupation  plus  digne  de  luy,  .& 
dont  les  écrits  m’ont  fouvent  Fait  tom- 
ber la  plume  de  la  main  , lorfque  je 
les  lifois  pour  tâcher  de  les  imiter; 
mais  enfin  j’y  ay  employé  tout  le  foin, 
& tout  l’art  dont  je  fins  capable  ; j’ay 
confulté  , fuivant  le  précepte  d’Hora- 
ce, des  gens  éclairez,  finceres,  & dé- 
fintereffez  ; & j’ay  fuivy  exactement 
leurs  avis  ; fi  après  cela  on  y trouve 
encore  des  defauts  que  je  n’ay  pas 
connus  ; j’ofe  efperer  que  le  Public 
voudra  bien  m’accorder  un  peu  de 
cette  indulgence  , qu’il  ne  refufegue- 
res  aux  premiers  Ouvrages  de  ceux  qui 
ne  travaillent  que  dans  le  deflein  de 
luy  plaire. 

Avant  que  de  finir  cette  Préface,  je 
dois  dire  encore  au  Lecteur  , que  fi 
j’ay  confenty  qu’on  ait  mis  icy  l’Epi- 
gramme  qu’un  de  mes  amis  a faite  fur 
Gabinie  ; c’eft  qu’il  eft  certain  , que 
le  jour  de  fa  première  reprefentation 
on  vit  dans  le  Parterre  deux  ou  trois 
Auteurs,  qu’on  ne  connoîtroit  pas, 
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quand  mefme  je  les  nommeroîs , qui 
cabaloient  ouvertement  de  tous  cotez 
pour  faire  tomber  cette  Tragédie  , & 
qui  en  diloient  tout  haut  eux  feuls., 
ce  que  le  Public  a dit  de  leurs  Ouvra- 
ges , qu’on  ne  revoit  plus  fur  le  Théâ- 
tre. 


EPI- 
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Sur  la  Tragédie  de  Gabinie. 


P Eut  on  faire  me  Tragédie , 

Qui  [ans  aucune  exception , 

Soit  de  tout  le  monde  applaudie  ? 

Non  ; il  n’efl  patpojfible  : non, 

V, ous  vous  trompez, , on  dit  que  Gabinie 
Plaift  generalement  à tous  les  Spefra- 

te  HT  S. 

heh  ! vioyi  : elle  deplaiji  a deux  ou  trois 
Auteurs . 

Par  Mr.  de  P * ** 

Amy  de  l'Auteur. 
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ACTEURS. 


DIOCLETIEN 

Empereur. 

S ER  EN  A. 

Impératrice. 

galerius. 

Aiïocié  à l’Empire. 

CAMILLE. 

Soeur  de  l’Impératrice. 

G ABINIUS. 

Pere  de  Gabinie. 

G ABINIE. 

Eille  de  Gabinius. 

MAXIME. 

Confident  deDiocle'tien. 

CARUS. 

Confident  de  Galerius. 

T HENICE. 

Confidentede  Gabinie. 

JULIE. 

Confidente  de  Camille. 

GARDES. 

Ta  Scene  efl  à Rome , dans  une  Sale  du  Pa- 
lais de  Dioclétien . 

GABI- 


G A B I N I E; 

Tragédie  Chrétienne. 

ACTE  I.  Scene  I. 

G A L E R I U S J C A R U S. 

C A ».  U S. 

’Où  peut  naître , Seigneur,  cette  fom* 
bre  triilefle , 

Quand  vous  faites  vous  feul  la  publi- 
que allegreiTe  ? 

Quoy!  le  jour  qu’on  vous  place  «9 
Trône  des  Céfars , 

Aux  fpe&acles  nouveaux  refufant  vos  regards  » 
Pour  réver  à loifirà  vôtre  inquiétude  , 

Vous  venez  en  ces  lieux  chercher  la  folitude  , 
Tandis  que  le  Sénat , & le  Peuple , & la  Cour  , 
Dans  la  pompe  des  jeux  célèbrent  ce  grand  jour» 

G A L E r i u s. 

Ouy  , Rome  en  ce  grand  jour  en  Spectacles  abonde,* 
Elle  voit  deux  Cefars  fur  le  Trône  du  Monde , 

Et  Dioclétien  , m’élevant  jufqu’à  luy , 

Au  fouverain  pouvoir  m’affocie  aujourd’huy  : 

Le  crojrois-tu pourtant  ? monté  jufqu’à  l’Empire, 
11  eft  encore  un  bien  , pour  qui  mon  cœurfoûpire  : 
Au  faîte  des  grandeurs  , fous  un  titre  éclatant , 

T out  Cefar  que  je  fuis , je  ne  fuis  pas  content. 

C a r u s, 

Vous,  Seigneur  ? qui  jamais  a vu  , dans  moins 
d’années  , 

Tant  de  profperités  l’une  à l’autre  enchaînées  ? 

Depuis 
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Depuis  qu’on  voie  fous  vous  voler  nos  Etendarts,* 
Nos  plus  fiers  Ennemis  tremblent  de  toutes  parts  : 
Par  tout , du  nom  Romain  rétabliiTant  la  gloire, 
Vous.a  vez  à nos  pas  attaché  la  victoire  ; 

Par  vous  le  fier  Sarmate  obéît  à nos  loix  ; 

- La  Perfea  vu  tomber  le  dernier  de  Tes  Rois  ; 

Nos  Aigles,  devant  vous  traverfant  la  Syrie, 

Ont  de  leur  vol  rapide  épouvanté  PAfie  ; 

Et  du  char  de  triomphe,  aufornrdes  hazards. 
Vous  n’avez  fait  qu’un  pas  au  Trône  des  Cefars  ; 

Les  Prêtres  a l’Autel  , & fous  d’heureux  aufpices* 
De  vôtre  avenement  confacrent  les  prémices  ; 

Quel  bien  peut  fouhaiter  l’heureux  Galérius  ? 

Tout  célébré  à l’envy  vos  faits  & vos  vertus  : 

On  dit  même , & ce  bruit  remplît  toute  la  Ville  , 
SH’a  vos  jultes  defirs  on  accorde  Camille; 

Sœur  de  PJmperatrice  , & l’objet  de  vos  feux. 

Que  vous  faut-il  encor,  Seigneur,  pour  être  heu- 
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Qu’on  fe  trompe  aifément,  lorfque  fans  connoif** 
lance. 

On  veut  juger  d’autruy  fur  la  feule  apparence , 

Tel  fouvent , dont  par  tout  on  vante  le  bonheur , 
Porte  un  poifon  fecret  qui  luy  ronge  le  cœur. 

C a r u s. 

Cependant  vous  m’avez  daigné  dire  vous-même. 
Que  vous  aimez  Camille  ; on  fçait  qu’elle  vous  aime; 
Rome  approuve  ce  choix,  & vous  pouvez  , Sei- 
gneur, 

Vous  aflurer  encor  fur  l’aveu  de  fia Tueur. 

Galérius. 

Eh  ! c’eft  mon  defefpoir , puifqu’i!  faut  te  le  dire  ; 
Pour  ce  tarai  hymen  tu  vois  que  tout  confpire  ; 

Que  Camille  l’attend;  qu’il  elt  presque  artêté  ; 

Que  moy-même  autrefois  je  Pavois  fouhaité; 

Mais.  . . heîas  !... 

C a R u s. 

Ah  ! je  voy  , qu’à  regret  infidèle. 
Vous  brûlez  aujourd’huy  d’une  flâme  nouvelle  . 
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TRAGEDIE. 

Et  je  vcns  avoüeray,  quemonzele  indifcret 
Avoit  déjà  , Seigneur,  pénétré  Ce  fecret  i 
Jen’ofoisen  parler.  . . . 

G A L e r i u s. 

Le  bonheur  de  ma  vie» 
Il  eft  vray , cher  Carus , dépend  de  Gabinie  : 
Lorfque  j'aimay  Camille  , & que  j’en  fus  aimé  , 

Je  n'a  vois  jamais  vu  les  yeux  qui  m’ont  charmé  : 

Tu  fçais  , qu’en  ce  temps-  là  Gabime  & fon  pere 
Fuyoient  de  l'Empereur  l'éclatante  colere  ; 

Tu  fçais,  que  même  encore  on  tient  humiliés 
Ses  parens , fes  amis  dans  l’exil  oubliés  : 

Mais  enfin  je  la  vis  , & mon  ame  éperdue 
Se  fentit  embrafer  a fa  première  veüe  ; 

Contre  elle  quels  efforts  , Carus,  n'ay-je pas  faits? 
Mais  fes  yeux  dans  mon  cœur  ont  lancé  tant  de 
traits , 

Que  malgré  les  efforts  de  ma  première  fiâme , 
L'amour  de  toutes  parts  eft  entré  dans  mon  ame  : 

En  vain  à cet  amour , qui  date  mon  efpoir  » 

J'opofc  ma  raifon  , j'opofemon  devoir  y 

En  vain,  pour  m’en  guérir  , Gabinie  elle- même 

Semble  affeéter  exprès  une  rigueur  extrême  , 

Et  chercher  des  raifons  pour  combattre  mes  vœux  j 
Raifons,  rigueur,  devoir , tout  redouble  mes  feux* 
Carus. 

Eh  bien  , Seigneur  , 2ireez , époufez  Gabinie  : 

Du  fang  de  nos  Cefars  n'eft  elle  pas  fortie  ? 

Suivez  vôtre  penchant  : le  Sénat,  les  Romains 
N'aprouveront-ils  pas  que  de  fi  belles  mains 
Vous  aident  à tenir  les  rênes  de  l’Empire  ? 

A auoy  bon  vous  gêner  ? que  Camille  en  foupire* 
Que  craignez-vous  ? 

G A L E R I US. 

Je  crains  que  Camille  en  fureur  3 
Dans  fon  jufte  party  ne  jette  l’Empereur  : 

Ma  puiffarce  aujourd'hui  ne  faifant  que  de  naître, 
N'en  doute  point , Carus,  il  eii encor  mon  maitre  , 
Et  déjà  Gabir.îe  a bien  fçu  le  prévoir, 

Elle  m'a  déclaré , qu’un  abfolu  pouvoir , 

Un 


4 G A B I N I E, 

Un  obihcle  invincible  à mes  defirs  s’opofe  ; 

Et  cet  obfhcle , hclas!  Carus , n'eft  autre  chûfe. 
Car  enfin  mon  amour  n’a  que  trop  éclaté  j 
Fourra  y.  j e foûtenir  mon  infidélité? 

De  mon  amour  volage  excufer  le  caprice  , 

Aux  yeux  de  l’Empereur , & de  i’Imperatrice  ? 

C a r u s. 

Mais,  Seigneur,  voulez- vous , quoy  qu'on  ait  réfolu, 
Prendre  fur  l’Empereur  un  pouvoir  abfolu  ? 

Suivez  fa  palfion  , & fécondez  fon  zele  , 

A détruire  par  tout  cette  feéte  nouvelle , 

Dont  on  le  voit  peut  être  un  peu  trop  allarmé. 

Et  qui  le  tient  fans  celle  à fa  perte  animé  : 

Je  fçay  bien  qu’ennemy  de  l’horreur  des  fupplices  , 
Le  f?ng  des  malheureux  ne  fait  pas  vos  délices  ; 

Et  que  même  l’on  dit , que  ce  grand  Empereur 
Traite  des  infenfés  avec  trop  de  fureur  , 

Mais  vous  pourrez  un  jour  modérer  fa  vengeance  , 
Ainfi  de  nos  Autels  embraflez  la  défenfe  , 

Et  hâtez-vous,  Seigneur , pour  fervir  fon  courroux  > 
De  prêter  le  ferment  qu’on  exige  de  vous  ; 

D’abord  vous  le  verrez , ravy  d'un  tel  fervice , 

Se  déclarer  pour  vous  contre  l'Imperatrice , 

Qui , fiere  de  fon  rang  , ofe  avec  liberté , 

Accufer  l’Empereur  de  trop  de  cruauté  : 

Qui , fans  confiderer , qu’il  veut  être  inflexible  , 
Voudroit  qu'à  la  pitié  , comme  elle,  il  fût  fenfible , 
Et,  par  des  fentimenspeu  conformes  aux  fiens. 
L’importune  fans  celle  en  faveur  des  Chrétiens. 

La  voicy, 

G A L E R I U S. 

Dieux!  rendez  fon  pouvoir  inutile* 
Elle  vient  me  parler  fans  doute  pour  Camille  j 
Evitons-la. 

“T^c~é“^T”è  Tl 

SEREN.A,  GA  LER1XJS  , CARXJ  S. 

S E R E K A. 

^Efar,  yous  ne  me  fuiriez  pas , 
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Si  vous  fçaviez  pourquoi  j’adrefle  icy  mes  pas, 

* Pour  fauver  les  Chrétiens  , Ciel  ! foûtiens  mon 
attente ; 

Contre  ma  propre  fœur , tu  vois  ce  que  je  tente. 
Tout  le  monde  aujourd’huy  n’a  des  yeux  que 
pour  vous  ; 

Vous  voila  fur  le  Trône  auprès  de  mon  époux  ; 

Et  je  prens  part , Seigneur , à cet  honneur  infigne. 
Que  Rome  vous  défère  , & dont  vous  êtes  digne. 

G A l e R 1 u s. 

Ce  que  Rome.Madame, aujourd’huy  fait  pour  moy, 
N’égale  pas  l’honneur  qu’à  prefent  je  reçoy. 

S E R E N A. 

Mais  après  tant  d’honneurs  que  les  peuples  vous 
, rendent, 

Vous  fçavez  bien4Cefar,  de  vous  ce  qu’ils  attendent: 
L’Empereur  , que  je  viens  d’informer  de  vos  feux, 
Y confent,  & j’en  fais  le  plus  cher  de  mes  vœux. 

G A L E R ÏUS. 

Madame , permettez  que  j’ofe  vous  le  dire  ; 

Nos  premiers  foins  font  dûs  au  repos  de  l’Empire  ; 
Calmons  plutôt  les  maux  que  les  guerres  ont  faits* 
Quand  Rome  goûtera  ce  fruit  de  nos  bienfaits  , 
J’ypenferay,  Madame,  & toute  mon  envie.  , . • 

S E R E N A. 

Et  fi  jevousparlois,  Seigneur,  de  Gabinie, 

Me  demanderiez- vous  du  tem$  pour  y penfer  ? 

G A L e r 1 u s. 

Ah  ! Madame,  fur  quoy  vous-même  me  preffer  : 

}e  voy  qu’on  vous  a dit  le  feu  qu’elle  a fait  naître  ; 

e ne  m’en  défens  point  : je  n’en  fuis  plus  le  maître  ; 
Malgré  ma  refiftance  , elle  a furpris  mon  cœur. 

Et  je  cherche  à le  rendre  encore  à vôtre  fœur. 

S E R E N A, 

Et  moy , Cefar  , je  veux  qu’un  facrénœud  vous  lie  f 
Dés  demain , s’il  fe  peut , & vous  , & Gabinie» 

G A L E R I US. 

Madame. . . vous  voulez  éprouver  un  Amant  ? 

S e r e n a. 

Non;  je  ne  fçûs  jamais  trahir  mon  fentiment*  Je 
* A fart  joj  tandis  que  Cefar  noient  du fond  du  Théâtre, 


6 G A B I N I E, 

Je  préféré  à mon  fang  le  bien  de  la  patrie; 

J’eftime  & je  chéris  Camille  , & Gabinie  ; 

Mais  , pour  exécuter  les  deffeins  que  j’ay  faits , 
Gabinie  eft  plus  propre  à remplir  mes  fouhaics; 
D’ailleurs , de  trop  d’amour  voire  ame  eft  embra- 
fée , 

Et  j’aurois  à rougir , fi  ma  fœur  méprifée, 
S’expofoit  quelque  jour , offenfant  vos  regards , 

A l’affront  du  divorce  ordinaire  aux  Cefars.  (dre, 
L’Empereur  y confient  ; & je  viens  vous  l’appren- 
De  Rome  , du  Sénat  vous  pouvez  tout  attendre  ; 
Du  Peuple,  des  Soldats  vous  êtes  adoré  : 

Et  pour  Gabinius , il  eft  trop  honoré  , 

Que  vousfalîiez  rentrer  aujourd’huy  fia  famille, 
Dans  le  rang  des  Cefars  en  époufant  fia  fille, 

G A L E R I U S. 

Ah!  que  ne  dois  je  pas , Madame  , à vos  bontés? 
Ouy,  vous  mettez  le  comble  à mes  félicitez  ; 

J *2y  cru  trouver  en  vous  ma  plus  grande  ennemie , 
Et  vos fioins  obligeans  m’affürent  Gabinie  : 

Mais , Madame  ,oferay-je  îcy  vous  informer 
D’un  ficrupule  importun  qui  me  vient  allarmer  ? 

Elle  m’a  déclaré , de  mes  feux  étonnée  ; 

Qu’elle  ne  me  pouvoit  jamais  être  donnée  ; 

Qu’un  obftacle  invincible  à recevoir  ma  fioy  , 

Ne  luy  permettoit  pas  de  s’unir  avec  moy  ; 

Et  cet  obftacle  en  vous  j’ay  cru  le  reconnoître  : 
Puifque  ce  ne  l’eft  pas , que  pourroit-ce  donc  être  ? 
S E R E N A. 

Ce  qu’elle  vous  a dit  ne  doit  pas  vous  troubler  : 
Contentez-vous  , Cefiar,  quejen’ay  qu'à  parler. 

Et  mes  foins  lèveront  l’obftacle  qui  vous  gêne; 

Je  me  charge  de  tout:  ce  fiez  d’en  être  en  peine; 
Gabinie  ell  à vous , & même  dés  demain  ; 
Aflurez-vous  du  cœur  : je  répons  de  la  main, 


SCE« 
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TRAGEDIE. 

SCENE  III. 
■CAMILLE,  SERENA,GALER1US, 
CARUS,  JULIE. 

Camille. 

*A/|Adame  , fçavez-vous  ce  que  je  viens  d’ap« 
x 1 prendre  ? 

’ On  fait  courir  des  bruits  , que  j’ay  peine  à com- 
prendre : 

On  dit  que  Cefar  fonge  à faire  un  autre  choix  : 
Ces  bruits  injurieux  nous  offencent  tous  trois  ; 
Cependant,  bien  qu’ils foient  hors  de  toute  appa- 
rence ; 

i Peuple  les  répand:  impofez-Iuy  filence , 

| Seigneur , & détendez  qu’on  parle  ainfi  de  vous. 
Galeri  us. 

Le  Peuple  aime  à parler , Madame , & c’eft  à nous 
|A  méprifer  les  Druits  qu’il  fe  plaît  à répandre  ; 

Le  rang  que  nous  tenons , loin  de  nous  en  défendre , 
'Nous  livre  à fes  difeours. 

Camille. 

Ah!  Seigneur,  quelquefois 
La  pure  vérité  s’explique  par  fa  voix; 

Et  fouvent  le  Ciel  même , à fa  voix  favorable, 

Lait  que  ce  qu’elle  a dit , fe  trouve  véritable. 

Je  fçay  bien  , que  je  crains  avec  peu  de  raifon  ; 

Et  de  vous , je  ne  puis  avoir  un  tel  foupçon  ; 
ije  n’ofele  p enfer  ; maisenfinje  confetTe, 

Qu’en  fecret  dans  ces  bruits , ma  gloire  s'interejle» 

G a l e r i u s. 

Madame , eh  bien. ... 

S E R E N A. 

Cefar  je  fçay  vos  fentimens; 
Je  dois  vous  épargner  ces  échirciffemens  : 

[e fçay  d’où  vient  le  bruit,  qu’on  répand  dans  la 
! Ville  , 

it  tantoft  en  fecret,  j'en  inftruiray  Camille. 

, Camille. 

dais  cependant,  Seigneur,  pour  le  voir  arrêté, 

Infor» 


8 GABINIE, 

Informez  le  Sénat  de  vôtre  volonté  : 

Rome  fçaic  vôtre  choix,  faites  qu’on  le  publie , 

Que  je  n’entende  plus  parler  de  Gabinie. 

G a L e r i u s. 

Madame.  . , . nous  devons  mieux  prendre  nôtre 
temps  : 

Le  Sénat  occupé  par  des  foins  importans. . . 
Camille. 

Je  vous  entens.  Seigneur,  helas  ! je  fuis  trahie. 

Il  eit  vray , l’infidele  adore  Gabinie  : 

Ses  regards  inquiets  , fon  air  embaraffé  , 

Son  excufe  frivole  , & fon  difcours  glacé  , 

Enfin  tout  me  le  dit.  A quoy  bon  vous  contraindre? 
Oferiez  vous  penfer  , que  je  daigne  m’en  plaindre  ? 
Ou  que  jje  puifle  icy , ravaler  ma  fierté  , 

Jufqu’à  vous  reprocher  vôtre  infidélité. 

Oublier  qui  je  fuis , & manquer  à ma  gloire  ? 

Vous  me  connoifîez  mal , fi  vous  le  pouvez  croire. 
Galerius. 

Eh  bien  ! Madame , eh  bien  , une  cruelle  loy , 
Puifqu’il  faut  l’avouer , m’entraîne  malgré  moy  : 
Ce  qui  redouble  encor  le  remors  qui  me  preffe, 

C’eft  de  voir  que  vôtre  ame  exemte  de  foibleffè , 

Et  par  le*  fencimens  d’une  haute  vertu , 
Soûtienttranquilement.  . . 

Camille. 

Perfide!  Iccrois-tu  ? 

Je  ne  puis  plus  long  temps  me  faire  violence , 

Mais  c'eft  à vous , Madame , à vanger  mon  offence. 

S E R E N a. 

A cet  indigne  éclat  abaifler  vôtre  cœur , 

Camille  ? oubliez-vous  que  vous  ôtes  ma  fœur  ? 

Je  veux  feule  à Cefar  parler  en  confidence  ; 

Mais  icy  l’Empereur  donne  fon  audience  ; 

Seigneur,  paiTons  chez  moy.  . . Ma  fœur , dans  uta 
moment , 

Vous  pourez  me  revoir  dans  mon  appartement. 


S C E N I 


TRAGEDIE. 
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SCENE  IV. 
CAMILLE,  JULIE. 

C A M I L L E. 

T L me  quitte:  il  me  fuit  : ah  ! ma  chere  Julie, 

* Son  cœur , fon  traître  cœur  eft  tout  à Gabinie  : 
Et  moy  je  le  cherchois  : je  yenois  prés  de  luy. 

Me  confoler  des  bruits  qui  caufoient  mon  ennuy  j 
Et  quand  je  m’attendois  d’en  être  rafiurée , 

Par  luy-mcme  j’apprens  , que  ma  perte  eft  jurée , 

Et  dans  un  même  jour  , Ciel!  qui  me  l’auroic  dit  ? 
Mon  Amant  m’abandonne  , & ma  fœur  me  trahit. 

Eh  bien  ! c’eft  donc  à moy  de  vanger  mes  ofFenfes  : 
Perfide!  c’en  eft  trop:  redoute  mes  vangeances  i 
L’Empereur,  le  Sénat  , tes  Gardes,  tes  Soldats  , 
Lé  Trône  des  Cefars  ne  t’en  delfendra  pas  -, 

Tremble  : ou  fi  ma  puifiance  à la  tienne  inégale  , 
T’empêche  de  trembler , tremble  pour  ma  rivale. 
Julie. 

Madame  , la  voicy  fongez  à l’éviter, 

C A M I L L E. 

Sortons , je  ne  pourrois  m’empêcher  d’éclater. 


SCENE  V. 

GA31H1E,  fHEKlCE,  CAMILLE* 
JULIE. 

G a B l h I F.  rencontrant  Camille  en  fureur. 
jyj  A dame,  pardonnez,  je  voy  que  maprefencc 
4 Vous  fait  ici  peur  être  un  peu  de  violence  ; 

Je  venois , en  fuivanc  des  ordres  abfoius , 

Attendre  l’Empereur. 

Camille. 

Dites  Gaîeriusi 

G A B l K I E. 

! Avant  la  fin  du  jour  , vous  me  rendrez  juftice  ; 

! Je  va  y l’attendre  ailleurs , & voir  l’imperatrice  : 
Adieu,  Madame,  B 


IO 


G A B I N I E, 

Camille  en  firtant. 

Allez:  on  y parle  de  vous. 
G A B I N I E. 

Je  ne  mérité  pas  cet  injufte  courroux. 


SCENE  VI. 

G A 3 1 N 1 .E,  P HE  NIC  E. 

G A b i n i e s'arrêtant  à la  porte  de  V Impératrice , 
ér  revenant. 

f\N  y parle  de  moy  ? demeurons  ; j’apprehende  , 
^ Phenice  , que  Cefar  chez  elle  ne  m’attende. 

Je  le  dois  éviter , & tu  fçais  bien  pourquoy  , 

Puifque  je  n’eus  jamais  rien  de  fecrec  pour  toy. 
Phenice. 

Ainfi  , Madame . en  vain  l’împeratricecfpere 
De  donner  aux  Chrétiens  un  appuy  falutaire 
En  vain  elle  précend  établir  cet  appuy  , 

Sur  l’amour  que  Cefar  a pour  vous  aujourd’huy  ; 
Depuis  qu’elle  a trouvé  Camille  opiniâtre  , 

A vouloir  demeurer  dans  un  culte  Idolâtre  , 

A prés  avoir  fans  fruit  fait  tenter  tant  de  fois , 

A îuy  faire  emb  rafler  la  plus  fainte  des  loix. 

Pour  moy.  Ci  j’ofe  icy  dire  ce  que  j’en  penfe  , 
Puifque  vous  m'honorez  de  vôtre  confidence  , 
J'aurois  crû  , que  le  Ciel , pour  vous  unir  tous  deux, 
Vous  ouvroit  un  chemin  favorable  à vos  voeux  ; 

Car  enfin  fi  Cefar.  . . 

G A B i n I E. 

Ah  ! ma  chere  Phenice  , 

Qu’ofcs  tu  foupconner  ? rend  tnoy  plus  de  jufbce  : 
MaîcrefTe  de  mon  cœur  , depuis  qu'il  eit  Chrétien  , 
Un  autre  amour  m’enflâme,  & triomphe  dufien. 

Tu  ne  me  verras  pas  un  moment  combatüe  ; 

Je  ne  crains  plus  Cefar , mais  je  dois  fuir  fa  veüc. 

Je  devois  l’éviter  lorfque  viélorieux  , 

Au  retour  de  l\/fie  il  parut  à,  mes  yeux  : 

Tu 
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TRAGEDIE. 

Tu  fçais  qu’encore  alors,  loin  de  Rome  exilées  , 
Nous  étions  toutes  deux  du  faux  culte  aveuglées  : 
Narcez,  Roy  des  Perfans , affiegeoit  nos  remparts  9 
Et  déjà  fur  nos  murs  plantoit  fes  étendarts  : 

Tout  trembloit  ; quand  de  lom  nous  vîmes  dans  la 
plaine  , 

Sur  le  Camp  de  Narcez  fondre  T A igle  Romaine  : 
C’étoit  Galerius  : & tu  vis  quel  revers 
Mit  en  ce  jour  la  Perfe,  & l’on  Roy  dans  nos  fers. 
Galerius  me  vit , Phenice , il  fçeut  me  plaire  : 

Il  fléchit  l’Empereur  en  faveur  de  mon  pere  ; 

Nous  partîmes  pour  Rome  , ou  quitanc  les  faux 
Dieux  , 

Le  facré  Marcellin  nous  deflilla  les  yeux. 

Galerius  encore  ignore  m’a  tendrelfe  ; 

Je  n’ay  pû  m’en  guérir , mais  j’en  fuis  la  maîtrefle  ; 
Et  c’eit  ce  même  amour  qui  me  fait  refufer 
Ce  que  lTmperatrice  ofe  me  propofer  : 

Elle  prétend  en  vain  , qu’en  fecret , & comme  elle  , 
Pour  fervir  les  Chrétiens  j’époufe  un  Infldelle  : 

Mais  aux  maux  qu’elle  craint  le  Ciel  fçaura  pour- 
voir; 

Je  veux  le  laifler  faire , & fui  vre  mon  devoir  : 

Guy  , fuyons  l’Empereur  : fuyons  l’imperatrice  : 
Piûtolt  que  de  ceder , tu  me  verras , Phenice  3 
Au  Dieu  que  nous  fervons  , immoler  en  ce  jour. 
Avec  un  Trône  offert,  ma  vie,  & mon  amour. 

So*  «©?£©* 

ACTE  II.  Scene  I. 

DIOCLETIEN,  GALERIUS, 
G A B 1 H 1U  S,  MAXIME. 

Dioclétien  à Maxime. 

'Y 7 Iendra-t-elle  ? 

Maxime. 

Ouy  , Seigneur  , par  moy-même  avertie  , 

Déjà  l’imperatrice  a mandé  Gabime  \ 

B 2 


Elle 
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G A B I N I E, 

Elle  vient  depafier  dans  fon  appartement , 

Et  doit  fe  tendre  ici , Seigneur , dans  un  moment* 
Dioclétien  à Galcrius. 

P our  vôtre  augufte  hymen  je  veux  que  tout  s'aprète. 
à Maxime > 

Vous , allez  pour  demain  en  publier  la  fête. 


SCENE  IL 

DIOCLETIEN , GALERlV  S, 

G AUI  N IV  S. 

Dïocletien  à Gabitiius, 
gl  j’ay  fait  un  tel  choix,  c’eft  en  vôtre  faveur. 

G A B I N I U S. 

Je  ne  m’attendois  pas  à cet  excès  d’honneur. 

Dïocletien. 

Vôtre  fille  eft  d’un  fang  que  par  tout  on  révère , 

Sa  beauté , fes  vertus , les  fervices  du  pere , 

Et  l’amour  de  Cefar,  enfin  tout  m’a  porté  , 

A tourner  aujourd’huy  mon  choix  de  fon  côté; 

Je  l’attens  fur  le  Trône  où  fon  Amant  l’appelle  ; 

Elle  eit  digne  de  luy  , comme  il  cil  digne  d’elle  : 
Demain  Rome  verra  couronner  leur  amour  ; 
Donnons  à d’autres  foins  le  reite  de  ce  jour. 
à Galeritts. 

Si  j’ay  ceint  vôtre  front  du  facré  Diadème  ; 

Si  j’ay  mis  en  vos  mains  la  puiflance  fuprême  ; 

Vous  l’avez  mérité,  Cefar,  par  yos  hauts  faits  , 

Et  de  tout  l’Univers  j’ay  rempli  les  fouhaits  : 

Il  croit  revoir  fous  vous  Rome  encor  triomphante  ; 
C’élt  à vous  maintenant  à remplir  fon  attente. 
Jamais  tant  d’ennemis  ; mais  le  moins  craint  d 
tous 

Porte  au  oceur  de  l’Etat  les  plus  dangereux  coups  : 
Aux  yeux  de  tout  le  monde  il  parole  méprifable  ; 
Mais  pour  moy  je  le  tiens  d’autant  plus  redoutable, 
Qu’atcaquanp  nos  Autels,  je  luy  voy  lourdement 
De  l’Empire , & desLoix  faper  le  fondement. 

Celuy , 


TRAGEDIE.  13 

Ceîuy  , qui  le  premier  fe  forma  cette  idée  , 

Séduific  un  vil  peuple  au  fonds  de  la  Judée  ; 
Augufte  le  vit  naître  , & ne  le  craignit  pas  : 

Tibere  vit  fa  mort  ; mais  après  fon  trépas  ; 

Comme  s’il  étoitvray  de  luyce  qu’on  publie. 

Qu'il  eût  dans  fon  tombeau  repris  une  autre  vie  , 

Il  eut  des  fedlateurs  , 8c  ces  audacieux 
Se  Vantent  d’abolir  nos  Autels  &nos  Dieux  : 

Ils  ont , pour  s’en  flater,  dit-on  , certains  Oracles, 
Et  leurs  enchantemens  paflent  pour  des  miracles  : 
Un  feul  pourtant  m’étonne  : une  invifible  main 
Semble  les  foûtemr  contre  tout  ordre  humain. 

Je  ne  voy  point  leurs  bras  s’armer  pour  leur  dé- 
fence  ; 

Eidelles  à l’Etat , foûmisà  ma  puifïance  , 

Pour  l’honneur  de  leur  Se&e  ils  aiment  à fouffrir , 
Et  môme,  pour  l’accroître,  ils  cherchent  à mourir: 
Je  les  mêpriferois  ; mais  ce  qui  m’épouvante , 

C’elt  de  voirlefuccés  répondre  à leur  attente  ; 

Ouy , Cefar , plus  la  fîâme , ou  le  fer  en  détruit  p 
Et  plus  certain  Démon  d’abord  en  reproduit  ; 

J’en  purge  en  vain  les  champs  , les  deferts , & les 
villes  ÿ 

Leur  fang  verfé  par  tout  rend  leurs  cendres  feniles , 
Et  mes  propres  bourreaux  , employez  vainement , 
De  leur  Se£te  à mes  yeux  jettent  le  fondement  : 

Leur  puillance  s’accroiit , s’établit  par  la  mienne , 

Et  par  mes  propres  mains  Rome  fe  fait  chrétienne* 
Mais  j’en  a y fait  ferment , & je  le  garderay  3 
Je  quitteray  l’Empire  , ou  je  les  détruiray  ; 

Quoy  ! Rome  n’aura  donc  , par  les  droits  de  H 
guerre. 

Etendu  fon  pouvoir  jufqu’aux  bouts  de  la  Terre  , 
Répandu  tant  de  fang  , employé  tant  de  bras , 
Détrôné  tant  de  Rois  , renverfé  tant  d’Etats  , 

Bâty  , de  leur  débris  , la  grandeur  qu’on  admire  , 
Que  pour  voir  aux  Chrétiens  tranfporter  fon  Em*' 
pire  ? 

Non , non , il  faut , Cefar , les  détruire  en  tous  lieux. 
Et  rangera  la  fois  nôtre  Empire,  & nois  Dieux. 
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G A B I N I E , 

G A L E R I U S. 

Ce  que  je  dois  , Seigneur , aux  Dieux,  à la  Patrie , 
Eera  toujours  le  foin  le  plus  cher  de  ma  vie. 

Dioclétien. 

Pour  ne  perdre  jamais  ce  julte  femiment , 

Rome  exige  de  vous  le  feeours  du  ferment  . 

Le  pouvoir  fbuverain  , qu’avec  vous  je  parcage  , 

En  dépend  ; en  un  mot  ce  ferment  vous  engage  , 

A condamner  par  tout , fans  pitié  de  leur  fort , 

De  quelque  rang  qu’ils  foienc  , les  Chrétiens  à la 
mort  : 

Pour  les  tenir  en  crainte  , & contenter  ma  haine  , 
Je  tiens  dans  Rome  exprès  la  Légion  Thebaine  , 

Et  vous  la  trouverez , pour  hâter  leurs  tourmens  , 
Toujours  prête  à voler  à vos  commandemens  : 

Gn  nous  attend  au  Temple , où  ce  ferment  terrible  > 
Va  rendre  à la  pitié  vôtre  ame  inaccéïïible; 

A la  face  des  Dieux , il  doit  être  prêté  ; 

Nôtre  auguite  Sénat  l’a  luy-  même  di&é, 

G A L E R I U S. 

Trop  honoré,  Seigneur,  de  fuivre  vôtre  exemple  » 
Mon  cœur  impatient  brûle  d’aller  au  Temple  ; 
Rélolii  d’immoler,  pour  vanger  nos  Autels  , 

Tous  les  Chrétiens  du  Monde  à nos  Dieux  immor- 
tels. 


SCENE  III. 

S E R E N <A , G A B 1 NIE,  P H EN  ICE, 
DIOCLETIEN.  , G A L E R 1 JJ  S , 
G lA  % l N IV  S. 

Dioclétien  mbraffant  Galerius. 

T7  Eüille  le  jufie  Ciel , fécondant  vôtre  zele, 

^ Exterminer  enfin  cette  fe&e  ir.fidelle  : 

Et , plu3  heureux  que  moy,  quelque  jour  puiffez» 
vous  , 

Voir  le  dernier  Chrétien  expirer  fous  vos  coups. 

À F Impératrice, 

Pour 
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Pour  prêter  le  ferment  que  Rome  veut  prefcrire, 

A tous  ceux  qu'àprefent  elJeéleve  à l’Empire, 

Le  Souverain  Pontife  attend  Galerius  ; 

Vous  cependant , Madame  s avec  Gabinius  , 

A l’hymen  de  Cefar  difpofezGabinie , 

Ordonnez-en  la  pompe , & la  cérémonie , 

Et  que  Rome  , en  faveur  de  ce  jour  bien  heureux, 
Recommence  par  tout  fes  fêtes  & fcsjeux. 

Allons , Cefar, 


SCENE  IV. 
SERENjA,  GABIHlEi  GAB1NIIJS , 
FHE  S ICE. 


S E R E N A. 

EH  bien  ! vous  venez  de  l’entendre  : 


C’en  eft  fait , Gabinie , il  eft  temps  de  vous  rendre  ; 
L’orage  qui  groflît  va  bien  tôt  éclater, 

Par  l’horrible  ferment  que  Cefar  va  prêter. 

Mon  trop  barbare  époux  , lorfque  Page  le  glace , 

Las  de  perfecutcr , luy  fait  prendre  fa  place. 

Prenez  la  mienne , helas!  autant  que  je  Pay  pü, 

J’ay  contre  fes  fureurs  fans  cefie  combattu  ; 

Mais  enfin  fur  fon  cœur,  jefensmon  impuifïance ; 
Mon  régné  va  finir,  & le  vôtre  commence  ; 

Vous  pourrez  fur  Cefar , ce  que  j’ay  pu  fur  luy  ; 
Quand  je  manque  aux  Chrétiens,  prêtez-leur  vô- 
tre appuy  : 

Surmontez  les  raifons  dont  vôtre  ame  s’étonne  j 
Songez  enl’époufant , que  le  ciel  vous  l’ordonne  ; 
Qu’il  attend  ce  fecoursde  vos  jeunes  attraits. 

G A B J N I E. 

Moy,  Madame,  au  mépris  des  fermens  que  j’ay  faits. 
De  fuir  l’engagement  d’un  époux  Infidelle  , 

Envers  nos  faintes  Loix  me  rendre  criminelle  ? 

Dans  Pefpoir  incertain  d'empêcher  de  périr  , 

Ceux  que  le  Ciel,  fans  nous  , fçaurabien  fecourir? 
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Se  r e n a. 

Ouy  ? mais  il  veut  fouvent  que  Tes  ennemis  mêmes 
Soient  les  exécuteurs  de  Tes  ordres  fuprémes: 

La  foudre  va  partir , le  danger  eît  prcflanr  ; 

Songez  combien  de  peuple , en  fecret  gémifiant , 
Tout  prêt  d’eflre  égorgé , dans  fes  trilles  allarmes , 
Préfente  au  Ciel  fes  vœux , fes  foûpirs,  8c  fcs  îarmesi 
Que  de  fang  va  couler  ! fi  par  un  prompt  fecours , 
Des  pcrfécutions  vous  n’arreflez  3e  cours. 

G a b i m i E.  a Gabinittj. 

Vous  ne  me  dites  rien  , mon  perc  ? 

G A B I N 1 u 5. 

Hélas  ! que  dire? 

Vous  perdez  les  Chrétiens  en refufant l’Empire, 

Et  fi  vous  confentez  à ce  glorieux  choix , 
Pourfauver  les  Chrétiens,  vous  violez  leurs  Loix» 
T’ofe  dire  encor  plus  , Galerius  vous  aime  : 

Mais  tout  Ce  far  qu’il  elt , Galerius  luy-même , 
Quand  de  vôtre  ferment  vous  briferez  les  nœuds , 

Et  que  vous  répondre*  au  plus  doux  de  fes  vœux  ^ 
Luy-même,  trop  lié  d’un  ferment  exécrable  , 

>ïe  fçauroit  aux  Chrétiens  fe  rendre  favorable  ; 
p II  fe  perdroit , fans  doute , adouciflant  leur  fort , 
lEfcîave  du  ferment  qui  les  livre  à la  mort , 

Il  fe  verra  forcé , par  un  pouvoir  fuprême , 

De  tout  facrifier , vous,  moy  , ma  fille  môme. 

S E R L N a. 

Non  , vous  connoiffez  peu  le  foibie  des  amants. 
L’amour  fait  violer  les  plus  facrcz  fermens , 

Et  les  Dieux  que  Cefar  va  jurer  dans  leur  Temple, 
De  fermens  violez  luy  fourniront  l’exemple  : 

Le  facré  Marcellin , l’Oracle  des  Chrétiens, 

De  vôtre  engagement  peut  rompre  les  liens. 

Voyez  l’Idolâtrie  en  tous  lieux  triomphante  , 

Et  la  vérité  fainte à fes  pieds  gémifiante , 

Cachant  au  fond  des  bois  , & dansi’obfcurité  , 

De  fcs  Myftcres  faints  l’augufte  Majefté; 

Le  Monarque  des  Cieux  fans  Temples  fur  la  terre , 

Et  les  tnftes  Chrétiens , à qui  tout  fait  la  guerre  , 
Chafiez  de  toutes  parts , haïs , perfécutez , 
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N’ofant  lever  les  yeux , en  efclavcs  traitez  ; 

Sans  qu’il  leur  foie  permis,  dans  leur  fombre  mifece. 
D’adorer  en  plein  jour  l’Auteur  de  la  lumière: 

A h ! lorfque  vous  pouvez  feule  les  fecourir , 

Sans  pitié , fans  regret , les  verrez  vous  périr  > 
à Sercna.  G a b i n i e.  à Gabinins. 
Moy , Madame  ? Mon  pere,  helas  ! que  dois-je  faire  ? 
G A B I N I U S. 

Ma  fille,  je  me  rends  , lorfque  je  confidere. 

Quel  feroit  le  courroux  d’un  amant  Empereur, 
Dont  l’amour  méprifé  fc  changeant  en  fureur, 
Verroit,pour  expier  cette  mortelle  offenfe. 

Tous  les  Chrétiens  du  monde  en  proye  à fa  van- 
geance  : 

Et  fa  main  , qui  fur  eux  ne  peut  que  fe  vanger , 
Peut-être  en  l’acceptant  voudra  les  protéger  : 

Quelle  gloire  pour  vous  ! fi  vos  foins  fccourables 
Adoucirent  les  maux  de  tant  demiferablcs  , 

Et  que  Cefar  , par  vous  au  Seigneur  amené , 

Soit  le  premier  Chrétien  qu’il  aura  couroné: 

Ses  Oracles  l’ont  dit , nôtre  Rome  payenne , 

Sous  des  Cefars  Chrétiens  un  jour  fera  Chrétienne  , 
Et  toujours  fouvcrainc  , en  changeant  de  fplcn- 
deux  , 

Verra  les  Nations  rererer  fa  grandeur. 

C’ellce  que  nos  malheurs  doivent  enfin  produire. 

Et  ce  jour , ce  grand  jour , ma  fille,  eft  prêt  à luirej 
Ne  refiliez  donc  plus  à donner  vôtre  main  » 

Si  Dieu  l’a  refolu , vous  refiliez  en  vain. 

G A B i N i E. 

Eh  bien , vous  le  voulez,  il  faut  que  j’obéïfle 
Aux  volontez  d’un  pere,  & d’une  Impératrice; 
Pourvû  que  Marcellin  , que  j’iray  confuiter , 

Me  remette  en  état  de  les  exécuter. 

S E R E N A. 

Attendez  donc  Cefar  : commencez  un  ouvrage  r 
Qui  des  maux  que  je  crains  dilîipera  l’orage  , 

J’en  répons  : Cependant , Seigneur , allons  pourvoi* 
Aux  aptêts  d’un  hymen  qui  fait  tout  nôtre  efpoir, 
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IS  G A B I N I E, 

SCENE  V. 
G^BINIE,  PHER1CE. 

P H E N I C E. 

jyinterêt  des  Chrétiens  enfin  vous  a vaincue, 
Madame , à leurs  raifons  vous  vous  - êtes  rendue  ? 
G A B I N I E. 

Ouy , pourvu  que  Cefar.  . . je  ne  m’explique  pas  : 
Tu  trembleras  pour  moy,  lorfque  eu  lefeauras. 

Ke crois  pas  qu’avec  luy  , mon  cœur  d’intelligence  ; 
Cede  à l’appas  dateur  d’une  douce  efperance.; 

3’ay  de  plus  grands  defTeinsy  Phenice;  enfin  je  veux. 
Ou  fauver  les  Chrétiens , ou  périr  avec  eux, 

P H E H IC  F. 

Jufte  Ciel  î 

G A B IN  I E. 

Si  j’ofois  te  dire  ma  penfée  : 

Je  vay  dans  ton  efpritpâfFer  pour  infenfée  ; 

Mais  enfin  , nous  touchons  à ce  jour  fortuné. 

Que  le  Ciel  nous  promet  un  Chrétien  couronné  : 

£t  mon  pere  l’a  dit  , ce  jour  eft  prêt  à luire  : 

Ahl  par  quel  doux  efpqir  me  lailfay- je  feduire! 

Je  croy  prefque , Phenice  , en  voyant  fes  vertus , 
Que  cet  heureux  Chrétien  fera  Galerius. 

[Je  te  laide  trop  voir  jufqu’oiiva  ma  foibleffe  ; 

Ke  crois  pas  que  ce  fiait  l’éfet  de  ma  tendreïïe  ; 
Attens  tpour  en  juger  , que  je  quitte  ces  lieux  j 
Laide  venir  Cefar  , eu  me  connoîtras  mieux. 

P H E N * C E. 

Avant  que  de  le  voir , ouvrez  p’ûtôt , Madame  , 
Aufage  Marcellin  les  fecrets  de  vôtre  ame  : 

Tout  le  monde  eft  au  Temple,  & vous  pouvez  fans 
bruit  , 

Pour  l’aller  confulter  profiter  de  la  nuit. 

Dans  çe 'Palais  défère  que  prétendez  vous  faire  ? 

Déjà  le  jour  qui  fuit  à peine  nous  éclaire  ; 

Cefar  viendra  fuivy  d’une  nombrenfe  Cour  * 

Fatigué  du  tumulte  & des  foins  de  ce  jour  ^ 
Peut-être  n’eft-il  pas  encor  prêt  à s’y  rendre , 
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Et  fans  témoins , cc  foir  ne  pourra  vous  entendre  : 
Madame,  croyez-moy,  différez  à demain. 

G A B r K l E. 

Eh  bien  , commençons  donc  par  revoir  Marcellin  ; 
Allons. 

P H E N I C R. 

Camille  fort  de  chez  l’Impcratrice. 

G A B I N I E. 

La  nuit  nous  favorife,  évitons  la,  Phenice. 


SCENE  VI. 

CAMILLE , J U LIE, 

C A M I L L E. 

ÎUlie,  as  tu  compris  Tes  frivoles  raifons  ? 

Julie. 

Cc  qu’elle  vous  a dit  confirme  mes  foupçons. 
Camille. 

Cruelle  fceur,  helas  ! que  viens-tu  de  me  dire  ? 
Quels  malheurs  prévois-tu  Ma  perte  de  l’Empire  ? 
Mais  quoy  de  plus  affreux  à mes  triftes  regards , 

Que  ma  rivale  affife  au  Trône  des  Cefars  , 

Et  d’un  ingrat  que  j’aime  à mes  yeux  adorée 
Tandis  que  je  ferois  feule  defcfpcrée  ? 

Quel  charme  l’a  féduit  ? quel  Démon  en  ce  jour , 
Bnfc  tous  les  liens  du  fang  & de  l’amour  ? 

Julie,  c’en  eft  fait,  jeneveux  plus  l’entendre, 
islais  toy-méme,  dis  moy  , que  voulois  tu  m’a-p* 
prendre? 

J U L I E. 

Madame  , Gabinie  en  fecret  ce  matin  , 

A confuké  long-tems  le  Chrétien  Marcellin , 

C A M 1 L L E. 

Le  Chrétien  Marcellin,  Ciel!  confiai  té  pare!  le  î 
Julie. 

Ceux-même  qui  l’ont  vu  m’ont  dit  cette  nouvelle  ! 
C’eftceluy  des  Chrétiens , vous  le  pouvez  fçaYOsr  a 
Dont  la . noire  fcience  a le  plus  de  pouvoir, 
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20  G À B I N I E, 

On  ne  peut  l'arrêter  , quoy  que  l'Empereur  faffe , 

Et  je  croy  feurement , voyant  ce  qui  fcpafle  , 

Que  pour  rompre  aujourd’huv  les  plus  lacrés  liens 
Garnie  a recours  aux  charmes  des  Chrétiens. 

Ouy  , ce  prompt  changement,  s'il  faut  que  je  m’ex- 
plique , 

Ne  peut  être  l’effet  que  d’un  charme  magique  : 

Les  Chrêciens  l’ont  donné  : Ton  fiinefïe  poifon 
A changé  tous  les  cœurs  , & troublé  leur  raifon-v 
Rome  voit  tous  les  jours  , qu’à  la  force  terrible  , 

De  leurs  enchantemens , il  n’eft  rien  d’impoflible> 
Tantôt  en  un  inüant  nous  leur  voyons  guérir 
Ceux  que  tout  l’art  humain  ne  peut  plus  fecourir  , 

Et  tantôt , en  des  yeux  fermez  dés  la  naiiTance , 
Des  organes  éteints  reparer  l’impuiflance  : 

Des  tems  , & des  faifons  ils  renverfenc  ’es  loix , 

La  nature  tremblante  obéît  à leur  voix  * 

Tout  leur  cedc  : la  mort,  qui  n'écoûte  perfonne , 
Relâche  de  fes  droits  , quand  un  Chrétien  i ‘or- 
donne. 

Ouy  , puifque  Gabinic  a pô  les  confuiter. . 
Camille. 

Ah!  Julie , il  fuffit  : je  n’en  fçaurois  douter  : 

Voila  donc  ton  pouvoir,  odieufe rivale 
Tu  m’oppofesen  vain  lapuiffànce  infernale. 

Les  témoins  qui  l’ont  vu , ne  pourront  le  celer  r 
Allons:  je  veux  les  voir , & les  faire  parler  : 
D'autres  chez  Marcellin  auront  vû  Gabinie  ; 

Si  je  puis  l'en  convaincre , il  y va  de  fa  vie  : 

Allons  creufer  à fonds  un  fi  noir  attentat  ; 

Je  veux  l'en  accufer  moy-même  en  plein  Sénat  T 
Et  fi,  pour  la  fauver , le  traître  qui  m’oflfence , 

Ofe,  malgré  fon  crime  , embralîèr  fa  défence. 

Aux  charmes  des  Chrétiens,  qui  troublent  fa  raU 
ton , 

J ’oppoferay  le  feu , le  fer , & le  poifon. 
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A C T E III.  Scene  I. 
GAB1K1XJS,  GABIN1E,  FHEN1CE. 
G A B I N I ü S. 

Ous  Tommes  découverts  ; la  fuperbe  Ca- 
mille 

Soulevé  contre  vous  le  Sénat  & la  Ville  ; 

Elle  a certain  fecr  jt , dit-elle  , à reveler , 

Et  ce  n eft  qu'au  Sénat  quelle  prétend  parler; 

Mais  , ma  fille,  bicn-tôt  nous  allons  tout  apprendre, 
Euifque  l’imperatrîce  en  ce  lieu  doit  Te  rendre , 

Et  fans  doute  elle  veut  nous  en  entretenir  , 
Puifqu’icy  l’un  & l'autre  elle  nous  fait  venir* 

Dans  le  tems  que  Cefar  vous  appelle  à l’Empire, 
Contre  vos  jours  r heîas  ! peut-être  l’on  confpire  , 

Et  je  crains  juftement , qu'un  funefte  retour 
Ne  change  en  trifte  demi  la  pompe  de  ce  jour. 

G A B I N I E. 

Je  quicteray  fans  peine , & l’Empire , & ma  vie  : 
C’eft  ce  que  de  moins  cher  à Dieu  je  faenfie^ 

Il  le  fçait , àfcsyeuxon  ne  peutmien  celer  , 

Et  je  fuis  préparée  à luy  tout  immoler  : 

Qu’on  me  cite  au  Sénat , je  fuis  prête  à répondre  ; 
Camille  n’aura  pas  de  peine  à me  confondre  , 

Et  je  vous  avoüeray  , Seigneur,  qu'avec  regret , 

On  me  fait  confentir  à garder  le  fecret  : 

Que  craignons- nous  ? parlons,  confeflons  qui  nous 
tommes  ; 

Quand  on  fert  le  vray  Dieu,  doit- on  craindre  les 
hommes  ? 

Le  menfonge  fe  doit  couvrir  d’obfcuritré  ; 

Mais  on  doit  faire  au  jour  briller  la  vérité* 

P H E H ICE* 

On  vient, 

B 7 
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SCENE  1 1. 

S ERE  N A,  GAÊlHltj's,  G JlB  1 Kl  E , 
E H E NIC  E. 

G A.  B ! N r E. 

p H bien  Madame  , il  n’elt  plus  tems  de  feindre  ; 

Nous  femmes  découverts. 

S E R E N A. 

J^avois  lieu  de  le  craindre , 

Et,  prêté  à voir  la  foudre  éclater  à mes  yeux  , 

J ’ailois  me  déclarer  ,&  braver  les  faux  Dieux; 

Niais  j’ay  tout  fçu  ; Camille  a rompu  le  ftlence  : 

On  n’a  de  nos  fecrecs  aucune  connoifîance  : 

L'on  dit,  que  par  un  Charme , emprunté  des  Chré- 
tiens , 

Vous  avez  attiré  Cefar  dans  vos  liens  ,• 

Voila  ce  qu’au  Sénat  ma  fœur  vouloir  apprendre  ; 
Mais  j’ay  fçû  qu’il  avoit  refufé  de  l’entendre  ; 

Ainfi  rien  ne  s’oppofe  à nos  premiers  deïïeirjs  , 

Et  la  calife  du  Ciel  eft  encore  en  vos  mains  : 

Vous  allez  voir  Cefar  : il  vous  cherche  , & j’efpere  , 
Qu’avec  luy  vous  prendrez  un  confeii  falutairc. 

G A B I N 1 E. 

J’aurois  crû,  qu’il  feroit  pour  nous  plus  glorieux. 
D’aller  nous  déclarer  ennemis  des  faux  Dieux  ; 
Cependant  j’ay  promis  ; je  ne  puis  m’en  défendre  , 
Madame,  à vos  confeils  je  fuis  prête  à me  rendre. 

Je  ne  vous  tairay  point , que  je  prétens  fçavoir  , 

Sur  le  cœur  de  Cefar  quel  fera  mon  pouvoir  ; 

Car  enfin  il  fçaura  comme  il  faut  qu’il  m’obtienne  : 

Je  porte  un  cœur  Romain  dans  une  ame  Chrétienne; 

Il  ne  méjugé  pas  indigne  de  fa  foy  ; 

Et  je  fçauray  dans  peu  , s’il  eft  digne  de  moy. 

Se  r e n a. 

Cachez-luy  nos  fecrets  avec  un  foin  extrême, 

G A B INI  E. 

Ce  que  je  luy  diray  je  l’ignore  moy  même  ; 

Etquand  je  le  verray , Madame , il  ne  fçaura  , 

Que , ce  que  le  Ciel  même  alors  m’infpirera. 


TRAGEDIE.  *3 

S E R E N A, 

C'eft  allez  : moy  je  vais,  feurede  vôtte  zele  , 
Annoncer  aux  Chrétiens  cette  heureufe  nouvelle  : 

* Sortons,  Seigneur  : Celar  va  fe  rendre  en  ce  lieu , 
il  n’eit  pas  à propos  qu’il  nous  y trouve.  Adieu. 
à Gabinitts . 


S C E N E III. 

G A B 1 R I E , P H E N 1 C E. 

VP  H E N 1 C E* 

Ous  allez  mal  répondre  à ce  que  Pon  efpere, 

G A B I N i E. 

Non  : ce  que  j’ay  promis  je  fuis  prête  à le  faire  5 
Si  Celar  , dans  l’efpoir  de  s’unir  avec  moy. 

Au  prix  que  je  t’ay  dit , ofe  accepter  ma  foy. 

P II  E N L C E. 

Vous  m’avez  confié  ce  feçret  de  vôtre  ame  : 

J’en  ay  fremy  pour  vous  3 p en  fez- y bien  , Madame  3 
Il  elt  encore  rems.  Ciel , qu’allez- vous  tenter  2 
Loin  de  gagner  Cefar  , vous  allez  l’irriter  : 
CedeiTeinaux  Chrétiens,  va  devenir  funefte. 

G A B I N I E. 

Dieu  l’a  mis  dans  mon  fein  , fa  main  fera  le  refte»  » 
P H E N i c e. 

Ah  ! vous  allez  périr. 

G A B I N I F. 

Qu’importe  , fi  ma  more 
Des  Chrétiens  opprimez  change  le  trifte  fore. 


SCENE  IV. 

GALÈR.WS>CAR\JS , G AB  1 RIE, 

? HER  ICE. 

G A L E R I US. 

JE  vous  cherche  , Madame  : enfin  tout  m’eft  pro- 
pice, L’£n> 
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L’Empereur  , le  Sénat , Rome , l’Imperatrice  ; 
Tout  confpire  en  ce  jour  à mes  félicités  ; 

Mais  j’ignore  , Madame  , encor  vos  volontés  : 

Je  vous  ay  déclaré  le  bonheur  où  j'afpire  ; 

Bonheur!  que  je  préféré  aux  grandeurs  de  l’Em- 
pire  , 

Et  je  viens  en  tremblant  apprendre  à vos  genoux , 

Si  le  cœur  de  Cefar  cit  indigne  de  vous. 

G A B I N I Er 

Quoy,  Seigneur^  eft-ce  ainfique  vôtre  cœur  oublie* 
Que  c’eft  un  Empereur  qui  parle  à Gabinie  ? 

Vous  fuis  je  bien  connue? 

G A L E R I U S. 

Ah!  j'attefte les  Dieux, 

Que , fi  j*ay  fouhaité  ce  titre  glorieux  ; 

Que , fi  pour  î’aqucrir  par  le  fort  de  la  guerre , 
j’ay  porté  mes  exploits  jufqu’aux  bouts  de  la 
Terre  ; 

De  mes  jours  prodigués  , de  tant  d’illuftres  coups  , 
Le  prix  le  plus  charmant  , c’eft  l’efpoir  d’eitre  à 
vous. 

G A B I N ï E. 

Je  me  connois  , Seigneur  * & vôtre  amour  m’é- 
tonne ; 

Cependant  fçavez  vous  à quel  prix  je  me  donne  ? 

G A L E & X U S, 

Ah  F parlez  : commandez  : pour  un  bien  fi  char- 
mant; 

Je  vous  accorde  tout , demandez  feulement* 

Gabinie. 

Puifque  vous  le  voulez , faites  qu’on  fe  retire» 
Galerius,  à Carus  Cfr  à Fhenice . 
Eloignez*  yous. 

Gabinie  kpart  foy . 

Faifons  ce  que  le  Ciel  m’infpire. 


SC  E KH 


TRAGEDIE. 


2> 

SCENE  V. 

G A B 1 N.  1 Ex  G A L ER1XJ  S- 

G A B I N I E. 

pUifqu’avec  vous , Seigneur,  je  dois  unir  mon 
A fort , 

Du  plus  grand  des  Romains  , j’attcns  un  grand  ef- 
fort ; 

Mais  connoifiez  mon  cœur  : fans  la  grâce  où  j'af- 
pïre , 

Non  , ma  bouche  jamais  n’auroicofé  le  dire  : 

Je  vous  aime  , Cefar. 

G A L E R I U S. 

Ah  ! Madame 1 . . , 

G A B I N I E. 

Arrêtez  : 

Feut-  être  que  mes  vœux  vont  être  rebutez  : 
Peuc-êcre  cet  amour , qui  pour  vous  a des  charmes  9 
Vous  caufera  bien- tôt  de  cruelles  allarmes  : 

De  quelque  amour  , Cefar,  que  vous  foyez  épris. 
Vous  allez  acheter  ma  main  à trop  haut  prix. 
Galerius. 

Madame , commandez , je  vous  le  dis  encore  ; 

Ofcz  tout  efperer  d’un  cœur  qui  vous  adore  ; 

Quel  que  foit  cet  effort , je  le  trouveray  doux  ; 

Il  n’eft  rien  que  ce  cœur  n’entreprenne  pour  vous: 
]c  n’en  excepte  rien  : parlez;  daignez  le  dire; 

Je  mets  tout  à vos  pieds,  l’Empereur  & l’Empire. 
G A B I N I E, 

Eh  bien  , fi  vous  m’aimez  , pour  répondre  à vol 
vœux , 

Ft  pouvoir  être  à vous , voicyce  que  je  veux. 

Je  ne  puis  plus,  Cefar  , voas  cacher  que  mon  pere 
A des  amis  fans  nombre , accablés  de  mifere  ; 

Scs  amis  font  les  miens  : je  demande  avec  luy , 

Que  de  ces  malheureux  vous  vous  rendiez  l’appuy  : 
Que  vous  les  chcrifîiez  , & que  pour  leur  défence  , 
Vous  armiez,  s’il  le  faut,  toute  vçtre  puiflance. 


G A. 


i6 


G ABINÎE, 

G A L E R 1 US. 

Quoy , Madame  , voila  cet  effort  , ce  haut  prix , 
Dont  un  cœur  rout  à vous  devoir  être  furpris  ? 

]e  fçay  que  l’Empereur  , jaloux  de  fa  puifiance  , 
Contre  tous  vos  parens  exerça  fa  vangeance; 

Je  fçay , que  loin  de  Rome  , eux  , 8c  t ous  vos  amîs. 
Avec  trop  de  fureur  par  luy  lurent  bannis  ; 

Ht  que  , jufqu’à  ce  jour , excepté  vôtre  pere  , 

Tous  gemifient  encor  dans  leur  longue  mifere  ; 

Mais  enfin  quels  que  fuient  vos  amis , & les  liens  , 
Madame  ! ils  me  feront  bien  plus  chers  que  les 
miens: 

Oüy  , je  vous  le  promets  , oiiy  ; fi  pour  leur  défence. 
Ils  ont  jamais  befoin  de  toute  ma  puifiance, 

Contre  tout  l’Univers  , promtà  lesfecourir. 

Je  periray  pMtôt , que  de  les  voir  périr. 

C’eft  peu  faire  pour  vous  ; demandez  davantage. 

G A B I N I E. 

Pourquoy  m’en  donnez-vous  vous  même  le  cou- 
rage ? 

Puifque  vous  promettez  de  fervrr  mes  amis  ; 
Promettez- moy  de  perdre  aulïî  mes  ennemis  ; 

Que  vous  les  détruirez , Seigneur , dans  tout  l’Em- 
pire : 

Voila,  pour  être  à vous,  tout  ce  que  je  defire. 

G a l e r i u s. 

r Vos  ennemis!  l’objet  de  mon  jufte  courroux  ! 

Oiiy , je  vous  le  promets  , je  les  détruiray  tous. 

G A B I N I E. 

Eh  bien  , à ce  prix  là  , je  confen  s qu’on  m’obtienne; 
Mais  apprens  qui  je  fuis  : Cefar,  je  fuis  Chrétienne  : 
Va  fervirles  Chrétiens  , ce  font  là  mes  amis  : 

Va  détruire  tes  Dieux,  ce  font  mes  ennemis. 

Tu  te  tais  à prefent , & t’étonnes  peut-eftre , 

Amant  audacieux  , qui  croyois  me  connoître  : 

Je  te  l’avois  bien  dit , que  ton  amour  furpris  , 
Trouveroit  que  ma  main  feroit  à trop  haut  prix. 

Tu  l’as  promis  pourtant  ; hier  tu  promis  encore , 

De  livrera  la  mort  ceux  pour  qui  je  t’implore  : 

C’eit  à toy  de  choifir  : tu  vois,  Cefar,  tu  vois. 


Sans 
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Sans  doute  à quoy  t'engage  , ou  l’un  , ou  l’autre 
choix  : 

Si  tu  fais  le  premier,  il  faut  que  tu  m’immoles  : 

Si  le  dernier  te  plaît , va  brifer  tes  Idoles  : 

L’un  me  promet  le  Trône  , & l'autre  le  tombeau  ; 
L’un  te  rend  mon  Epoux , & l’autre  mon  bouricau  ; 
Choifi , Cefar  , choifi , tu  me  vois  toute  prête , 

A te  donner  d’abord  ou  ma  main  , ou  ma  tête: 

Mon  choix  dépend  de  toy  : fonge  à faire  le  tien  , 

Je  te  lai/Te  y penfer  , & ne  te  dis  plus  rien. 

Je  vais  t’attendre  : adieu  : pefe  bien  toutes  chofes; 
Après  , tu  peux  venir  m’époufer , fi  tu  l’ofes. 


SCENE  Yl. 

G A L EK  IV  S. 

QUel  coup  de  foudre  ! ô Ciel  ! mon  cœur  en  a 
- tremblé  : 

Grands  Dieux!  qui,  comme moy,  n’en  feroit  ac- 
cablé ? 

Gabinieeft  Chrétienne?  elle  fuit,  la  cruelle  ; 

Mais  quoy  ? mon  lâche  cœur  vole  encore  après  elle  ? 
Traître  ! va  donc  brifer  Jes  Autels  de  tes  Dieux  : 
Parjure!  va  trahir  & la  Terre  , &lesCieux, 

Et  par  ces  attentats , commence  ton  Empire  , 

Lâche  Empereur. . . Non  , non,  mon  cœur  en  vain 
foûpire  ; 

Immolons  à ma  gloire  un  amour  infenfé: 

Arrachons  de  ce  cœur  le  trait  qui  l’a  percé  : 

Portons  le  coup  mortel  à cette  fe£lc  impie  ; 

Perifient  les  Chrétiens  ; perifieGabinie  : 

Gabinie?  ah  grands  Dieux  ! au  devant  de  mes  coups. 
Quelle  chere  vi&ime  , helas  ! pirefencez-vous  : 
Gabinie!  ah!  fouffrez  que  je  luy  fa  fie  grâce. 

Mais,  elle  ne  veut  pas  , grands  Dieux!  qu’on  vous 
en  fafie. 

Inhumaine!  à vos  loix  eh  bien  je  me  rendray; 
Exceptez-en  les  Dieux  , je  vous  obéïray  : 

Dieux 


i8  GABINTE, 

Dieux  cruels  ! je  tiendray  le  ferment  qui  me  lie  , 
]e  vais  vous  obéïr  , exceptez  Gabinie. 

Qpe  refoudre  ? que  faire  ? à quel  choix  m’en  tenir 
Malheureux  ! je  ne  puis  pardonner , ny  punir  : 
Cruels  engagements  J auquel  des  deux  fe  rendre 
Dieux  ! Gabinie!  amour!  devoir!  quel  part] 
prendre  ! 

Mais  qui  vois-je  ? Fuyons, 


SCENE  VIL 

CAMILLE  a JULIE,  G A L ER IV  ^ 

C A U I L L E, 

Fuy;  mais  ne  penfe  pas  , 
Traître!  que  pour  te  voir , j’adreffcicy  mes  pas. 

Je  ne  te  cherche  point.  Va,  fors , cours  , fuy , per. 
fide  ; 

Ma  rivale  t’atrend,  & l’Enfer , qui  te  guide , 

Du  Charme  empoifenné  qu’il  a pour  toy  produit  , 
T’invite  ce  jour  même  à recueillir  le  fruit  : 

Fuy  donc  : qui  te  retient  ? à quoy  bon  te  con- 
traindre ? 

G A L E R.  l V S* 

Ah,  Madame!  quel  tems  prenez-vous  pour  vous 
plaindre? 

Camille. 

F h quoy!  le  digne  objet  qui  vient  de  te  charmer  3 
Ne  calme  pas  les  foins  qui  viennent  t’allarmer  ? 

Mais  on  fçaura  bien-tôt  diflîper  ta  triftcflTe  ; 

Déjà  pour  ton  hymen  tout  le  monde  s’empreÆe  : 
D’icy  même  j’entens  les  cris  quijufqu’aux  Cieux,, 
Eîevent  Gabinie , & le  vengeur  des  Dieux  , 

Tandis  qu’impunément  je  fuis  feule  outragée. 
Galerius. 

Ah  ! vousn’eftes , helas  ! déjà  que  trop  vengée  ! 

Du  fort  le  plus  cruel  j ’éprouve  le  courroux  : 

Et  je  fais  mille  fois  plus  à plaindre  que  yous. 

SCENE 


TRAGEDIE. 

SCENE  VIII. 

CAMILLE , JXJ  LIE. 


Camille. 
pLus  à plaindre  que  moy  ? que  feroit  ce  Julie  ? 

Plus  à plaindre  , dis  tu  t tout  flate  ton  envie  : 
D’où  peut  naître  en  un  cœur  où  règne  tant  d’efi» 
poir , 

-’attreux  accablement  où  je  viens  de  le  voir? 

Ce  prodige  retient  ma  haine  fufpenduë , 

Et  furprife  du  coup  dont  je  fuis  confondue  , 
î)c  mon  jufte  courroux,  je  patte  à la  terreur. 

Et  mon  étonnement  égale  ma  fureur* 

Ma  rivale  fortoit  agitée  ? 

J U L I E. 

!Ouy,  Madame. 

'augure  bien  pour  vous  du  trouble  de  leur  ame  ; 
'ignore  leurs  fecrets  ; mais  je  me  trompe  fort , 
pu  quelque  grand  malheur  vient  de  troubler  leur 
fort. 

Camille. 

Ah!  fi  dans  ces  fecrets,  hors  de  ma  connoittance* 
Je  trouvois  dequoy  faire  éclater  ma  vengeance, 

| Julie. 

Peut  eftre  que  Maxime  a leu  les  découvrir, 
fl  vous  doit  fa  fortune,  il  cherche  à vous  fervir  ; 

Je l'aperçoy  qui  vient,  & j’attensde fonzele. 
Madame , qu’il  vous  porte  uneheureufe  nouvelle. 


SCENE  IX, 
MAXIME,  CA  MILLE,  JXJ  LIE, 

r Camille. 

E H bien  ? 

Maxime. 

J’ay  toutapris  , Madame,  & plus  diferet, 
tout  autre  qu'à  vous , j e tairois  gc  fecret  ; 


Cette 


?o  G ABIN1E, 


Cette  nuit,  qui;  l’eût  cru?  Gabinie  eft  allée, 

Où  fouvent  des  Chrétiens  on  furprend  l’afîcmblée  ,• 
Au  fond  d’un  antre obfcur  , au  pied  de  l’Aventin , 
Où  déjà  l’attendoit  le  fameux  Marcellin  : 

Là  , ne  foupçonnanc  pas  quel’on  pût  les  entendre  , 
Ils  ont  parlé  tout  haut,  je  viens  de  tout  appren- 
dre , 

D'un  efclave  affidé,  qui  feint  d’eftre  Chrétien, 
Caché  , pour  écouter  leur  fecret  entretien  i 
Mais  je  crains  que  quelqu'un. 

Camille. 

Parlez  avant  qu’on  vienne. 
Maxime. 

Pour  tout  dire  en  un  mot,  Gabinie  eit  Chrétienne. 

C A M 1 L L E. 

Dieux! 


Julie. 

O Ciel  ! 

Maxime. 

EtCefar,  qui  fortoit  de  ces  lieux, 
Sans  doute  a pénétré  ce  fecret  odieux  ; 

Il  en  frémit. 


C A U I L L E, 

Voila  l'cnnuy  qui  le  dévoré  : 

Au  mépris  de  nos  Dieux  le  perfide  l’adore  ; 

Voy  , Julie,  à quel  point  elle  a fçu  le  charmer. 

Il  fçait qu'elle  eit  Chrétienne,  & peut  encor  l’ai- 
. mer, 

^'Empereur  le  fçaitdl  ? 

\ Max  i m E. 

Non,  Madame,  il  l’ignore: 

Et  hors  nous , à la  Cour , nul  ne  le  fçait  encore. 

Il  doit  aller  au  Temple  , &croit  voir  achever 
Un  hymen  que  les  Dieux  ne  fçauroient  aprouver. 
Vroila  ce  que  j’ay  fçu  i j’ay  couru  vous  l'aprendre  i 
Mais  encor  ce  fecret  ne  doit  pas  fe  répandre. 

C A M 1 L L E. 

Je  tairay  ce  qu’il  faut , Maxime  , & c’eft  a/Tés. 

Enfin , Julie , enfin  mes  vœux  font  exaucés  : 
Allons  la  dénoncer , & perdons  qui  tn’offence  ; 

Lorf- 


TRAGEDIE.  3 t 

Lorfque  tout  me  trahit,  le  Ciel  prend  ma  défence; 
Et  j’ay  contre  tous  ceux  qui  m’ofoient  outrager  , 
Etlacaule  des  Dieux,  & la  mienne  à venger. 

ACTE  IV.  SCENE  I, 
CAMILLE , JXJL1E. 
Camille. 

Y Ien  , fuy-moy  , c’eit  lcv  que  je  le  veux  at- 
tendre. 

Ma  fœur  luy  fait  en  vain  refufer  de  m’entendre 
C’eft  icy  fon  paflage  : icy  je  le  verray  : 

11  n ira  point  au  Temple,  ou  je  luy  parîeray, 
Julie. 

Madame,  il  vient  à nous. 


SCENE  IL 

DIOCLETIEN , C A RU  S 3 MAXIME 
CAMILLE , JULIE,  Gardes.  ? 

DI  QCLETIEN  dans  le  fonds  du  Theatre  > 
fans  -voir  Camille . 

L 

,r  , ...  , . , Nfîn  cette  journée 

v erra  briller  les  feux  d’un  heureux  hymenée* 

Et  j efpere  , Carus , que  ce  jour  attendu  , 

Me  rendra  le  repos  , que  mon  cœur  a perdu, 

N^nceelgneUr  ’ de  l hymen’  clui  fait  vôtte  efpe- 
Gabinie  eft  indigne , & le  Ciel  s’en  offence. 

. - ...  D • O C L E T I E N. 

a Camille.  à Carus. 

VrépLrf  - • A“  TemPle  tout 


s 2 G A B I N I E, 

Carus;  on  ne  fçauroit  plus  long  rems  différer. 

Ht  fans  douce  Cefar  elt  dans  l’impatience , 

Que  l’on  tarde  à remplir  fa  plus  douce  efperancc  : 
Allez,  Carus. 

C A M I L L T. 

Arrête  ; iln’eit  pas  encor  teins. 
Diocletiek. 

Qu  5o fez- vous  entreprendre  ? & qu’eft-ce  que  j’ei*. 
tens  ? 

à Carus  qui  hejite  à fortir. 

Allez,  vous  dis-je  , allez,  que  rien  ne  vous  retienne. 
Camille^  Carus  qui  s"* en  alloit , & qui 
s'arrête. 

Eh  bien  va  dans  le  Temple  attendre  une  Chré- 
tienne : 

Va  prefenter  ce  monftre  à nos  Dieux  immortels  , 
D’un  hymen  facrilege  effrayer  leurs  Autels  ; 

Va.  . . 

Î*D  I OCLETI  EN. 

Ce  qu’elle  nous  dit , ô Ciel  ! eft-il  croyable  ? 
Camille. 

D’un  menfonge  , Seigneur , me  croyez- vous  capa*. 
Y ble? 

Gebinieeft  Chrétienne,  Elle  l'a  déclaré. 

Cefar  en  eitinftruir.  Le  crime  cft  avéré  ; 

Et  de  la  part  des  Dieux , je  demande  fa  vie. 

Di  O C L E T I EN. 

Que  l’on  cherche  Cefar  : Amenez  Gabinie. 

Ah  ! je  ne  doute  plus  de  fon  égarement  : 

Je  ne  le  voy  que  trop  à vôtre  étonnement  ; 

Vous  le  fçaviez  , Carus  : vous  lefçaviez,  Maxime: 
Pourquoy  me  cachiez- vous  Pun  & l’autre  fon  cri- 
me t 

M A X I me. 

On  attendoit , Seigneur  , qu’un  heureux  repentir 
De  ce  funeite  état  pourroit  la  garantir. 

Carus. 

Seigneur  , n’en  doutez  point , l’éclatant  Eymcnéc  , 
Qui  doit  avec  Cefar  unir  fa  deftinée  , 

La  gloire,  lesplaifirs,  fa  prochaine  grandeur, 

Sont 
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Sont  de  pui/Tans  motifs  pour  ramener  un  cœur. 
Camille. 

Non  , non  , c’eft  fe  flater,  Seigneur , que  de  le  croire  ; 
Il  n’eft  grandeurs , plaifirs,  touimens,  mépris,  ni 
gloire , 

Et  vous-  même , Seigneur  , vous  le  fçavcz  trop  bien. 
Qui  dans  Rome  ait  jamais  pû  changer  un  Chré- 
tien : 

Ils  triomphent  de  tout. 

Di  ocletjen. 

Ouy  , malgré  ma  puifïànce, 

J’cn  ay  fait  mille  fois  la  trifte  expérience. 

Qu'allois-je  faire?  ôCiel!  quel  Démon  aujour- 
d’huy  , 

O fefte  des  Chrétiens , te  prête  fon  apuy  ? 

J’allois  en  ce  moment , fans  l’avis  de  Camille, 

Dans  le  lit  de  Cefar , te  donner  un  àzile  ? 

Dans  le  lit  de  celuy , que  ma  jufte  fureur 
A pris  foin  de  choifir  pour  ton  perfécuteur  ? 

C’eft  ainfi  que  toujours , & de  la  même  forte , 

Tu  tournes  contre  moy  les  coups  que  je  te  porte  i 
Que  tout  ce  que  je  fais , pour  triompher  de  toy , 

Tu  le  fçais  employer,  pour  triompher  de  moy. 

A ufii , qui  le  croyroit  ? dans  la  publique  joye , 

A de  noires  frayeurs  je  fuis  le  feul  en  proye  ; 

Tout  tremble  en  ma  prefence  j 8c  moy-  même  à 
mon  tour , 

!e  ne  fçay  quoy  m’allarme  au  milieu  de  ma  Cour  : 

’ay , pour  me  délivrer  de  ces  frayeurs  fecrettes  , 
Confulté  de  nos  Dieux  les  facrez  interprètes  $ 
Immolé  les  Chrétiens  en  mille  lieux  divers , 

Et  de  leur  fang  impie  inondé  l’Un  jyers  : 

Et , comme  fi  les  Dieux  rejettoient  ces  vi&imes , 

Que  tout  ce  que  je  fais  fulfent  autant  de  crimes. 

Au  faite  de  l’Empire , & malgré  mes  efforts  , 

Mon zele  envers  nos  Dieux,  femble aigrir  mes  *<e-- 
mors.  D 

Tandis  que  j’attendray  Cefar  & Gabinie , 

Dînerez  les  aprêts  de  la  ceremonie  : 

Déjà  le  peuple  en  foule  au  Temple  s’eft  rendu  • 

C Ailes 
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Allez  dire,  Carus,  que  tout eft  fufpendu. 
Retirez-vous , Camille  ; à l’aveu  de  Ton  crime , 
Je  ne  veux  pour  témoins  que  Cefar , 8c  Maxime. 


SCENE  III. 

G AL  ER  IV  S9  D 1 0 C L ET  1 E N> 

MAX  1 M E . 

Dïoclet  ien. 

TTEnêz,  on  vous  attend  : le  trouble  où  je  vous 
voy, 

Ne  m’anonce  que  trop  , que  vous  fçavez  pourquoy 
Celle  donc  que  mon  choix  élevoit  à l’Empire, 

Celle  , pour  qui  Cefar  peut  être  encor  foûpire, 

Sc  déclare  Chrétienne , 8c  vient  d’abandonner 
€cs  Dieux,  ces  mêmes  Dieux  qui  l’alloient  cou- 
ronner. 

G A L E R t u s. 

Ah  ! Seigneur  , qui  l’eût  crû  ? 

Di  ocletien. 

Quoy  ! vous  l’aimez  encore  ? 
G A L E R I U S. 

Jeroudroislahaïr,  Seigneur,  & je  l’adore. 

Mon  cœur  irréfolu , furpris , defefperé  , 

Et  d'horreur , & d’amour  tour  à tour  déchiré , 

Dans  un  objet  fi  cher  , rencontrant  une  impie , 

Suit  tantôt  fon  devoir  , & tantôt  Gabinie. 

Et  fou  fifre  en  cet  état  de  plus  cruels  tourmens , 

Que  tous  ceux  qu’aux  Chrétiens  ont  voué  mes  fer- 
mens. 

PfOCLETlEK. 

Vous  regrettez  des  Dieux  1a  mortelle  ennemie. 

G A L E R I U S. 

Je  voudrois  a nos  Dieux  ramener  Gabinie. 
DrOCLETtEN 

Non , non  , pour  les  Chrétiens  il  n'efl  plus  de  retour. 
G A l e a i u s. 

Vous  avez  toat  tenté , Seigneur , tentez  l’amour. 

D’ail- 
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D'ailleurs  tous  le  fçayez,  & j’oferay  le  dire. 

Les  Ilots  de  tant  de  fang  aflfeibliftent  l’Empire  ; 

Et , fi  l’on  poufle  à bout  ce  qu’on  veut  achever , 

On  va  perdre  l’Etat , en  voulant  le  faùver  : 

Au  culte  de  nos  Dieux  les  Chrétiens  font  rebelles  ; 
Cependant  avons  -nous  des  fujets  plus  fîdelles  ? 

De  leurs  folles  erreurs  nos  Dieux  font  offenfe  ; 

Mais  quel  tort  à l’Etat  ont  fait  ces  infenfe2  ? 

Que  nous  font  les  Chrétiens  ? que  nous  fait  leur 
croyance  ? 

Rien  peut  il  de  leurs  mœurs  altérer  l’innocence? 

Ne  les  voyons-nous  pas  malheureux , & foûmis , 
Bénir  qui  les  outrage  , aimer  leurs  ennemis  , 

Et  parmy  les  tourmens , dont  l’horreur  nous  éton- 
ne, 

Refpe&er  en  mourant  la  main  qui  les  ordonne  ? 

Ah!  peut-être  j Seigneur , voulant  les  tourmenter. 
On  enflâme  leur  zele , au  lieu  de  l’arrêter  ; 
Peut-être,  relâchant  de  ces  rigueurs  extrêmes  , 

De  leurs  Ululions  ils  reviendraient  d’eux-mêmess 
Peut  être  Gabinie  elt  prête  à revenir. 

Par  elle  commençons  à ne  les  plus  punir  : 

Du  moins  je  croy  pouvoir  demander  qu’on  luy 
donne 

Le  tems  de  revenir  aux  Dieux  qu’elle  abandonne  ; 
Dans  un  cœur  que  l’on  a nouvellement  féduir, 
L’erreur , qui  vient  de  naître  , aifément  fe  détruit , 
Et  de  trop  de  vertus  le  Ciel  î’a  partagée  , 

Pour  la  laiiïer  long-iems  dans  le  crime  engagée  .* 

D ailleurs  je  l’aime  encor  , & j’attens  que  moi 

choix 

Sufpende  , en  fa  faveur , la  rigueur  de  nos  Loix. 
Dioclétien. 

pubien  , vous  le  voulez,  efiayons  l'indulgence  ; 
Pour  la  rendre  à nos  Dieux , je  me  fais  violence  : 

Mais , après  cet  elTay , fongez  à vôtre  tour 
A.  furmoncer  vous-même  un  malheureux  amour  : 
Songez  à foûcenir  yôtre  gloire  & la  mienne. 


€ 2 


S CENE 


G A B I N I E, 

SCENE  IV. 
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G A B 1 M I E , DIOCLETIEN, 
G A L E R 1 XJ  S9  MAXIME , Gardes. 

Di  ocletien. 

A/j  Ais  elle  rient  : approche  , infidelle  Chrè- 
A 1 tienne. 

G A b i h i e. 

©e  ces  crimes , Seigneur  , que  l’on  veut  m’imputer , 
Le  dernier  fait  ma  gloire , & j’ofe  m’en  vanter. 
Dioclétien. 

Epargne-  moy  du  moins  un  difeours  qui  m’ofFence, 

G a b t N I E. 

Je  ne  puis  plus  garder  un  criminel  filence. 

Dioclétien. 

Tu  veux  donc  renoncer  à ton  fort  éclattant  ? 

Je  te  plains  : Cefar  t’aime , & le  Trône  t’attend  : 
Veux -tu,  pour  te  plonger  dans  d’horribles  myfte- 
res , 

Abandonner  les  Dieux  de  Rome , & de  tes  peres  ? 
Ces  grands  Dieux  de  tout  tems  reverez  parmy 
nous , 

Pour  adorer  un  Dieu , l'objet  de  mon  courroux  ? 

G A B I N I E. 

S’il  vous  étoit  connu , vous  trembleriez. 

DiOCLETIEN, 

Perfide! 

Suv  » puifque  tu  le  veux,  la  fureur  qui  te  guide  ; 

A fa  pitié  pour  toy  , je  panchoiî  vainement. 
Maxime,  amenez-nous fon pere , & promptement. 

l! 

i 

SCENE 


TRAGEDIE. 
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SCENE  Vi 

G A B 1 N J E , G A L E R 1XJ  S , 
D10CLET1EH,  Gardes. 

D I OCLETIXN. 

QU’on  l’arrête. 

G A L E R I US. 

Attendez,  fouffrezque  je rapeîle 
Cette  tendre  pitié  que  vous  aviez  pour  elle. 

D l O C L E T 1 E N. 

Non , non , Gardes  - - - 

G A L E R 1 US. 

Seigneur  , fufpendez  ce  courroux. 
Ç'eft  à moy  de  punir  les  Chrétiens , comme  à vous. 
C’eft  le  premier  tranfport  du  zele  qui  l’anime  : 

11  peut  fe  ralentir.  Rome  ignore  Ton  crime. 
Pourquoy  le  divulguer  par  un  funeite  éclat  ? 

Dioclétien. 

Eh  bien  , Cefar. 


SCENE  VI. 

MAXIME,  GAB1UÎE , GALER1US» 
DIOC  LET1EN,  Gardes, 

Maxime  à Dioclétien. 

C 

^Eigneur,  le  Peuple,  îeScnat* 
Les  Prêtres  en  fureur  contre  la  fette  impie , 
Demandent , à grands  cris , qu’on  juge  Gabinie  : 

On  fçait  tout. 

Diocletïen. 

11  fuffit.  Vous  venez  de  le  voir , 

Cefar , j’aîlois  , peut-  être , oublier  mon  devoir  , 
Les  Dieux  à mon  fecours  ont  ramené  Maxime  ; 

C’en  eft  fait.  Vous  fçavez  la  peine  de  fon  crime  i 
Commencez  à tenir  vos  fermens  & les  miens , 

C 3 Ec, 
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Et , par  im  grand  exemple  , effrayez  les  Chrétiens  : 
Triomphez  d’un  amour,  qui  luy- fert  de  réfugei 
Vous  êtes  Ion  Amant  : je  vous  nomme  fon  Juge. 

G A L E A I us. 

Moy  î 

D I O Ç L E T I E N. 

Vous.  Perdez  Pobjec'dont  vous  êtes  épris. 
Vous  nous  Pavez  juré  : l’Empire  eft  à ce  prix. 

SCENE  VII, 

G AB  1 R IE  , GALERlUS* 

G A B I N l E. 

QN  veut  que  mon  Arrêt  forte  de  vôtre  bouche  : 
Je  ne  puis  le  cacher  * vôtre  douleur  me  tou- 
che ; 

Vous  m’aimez  : je  vous  plains  : & vous  plaignez 
mon  fort. 

G A L E R I U S. 

Ah  ! Madame. . . 

G A B I N I E. 

Cefar , je  n'attens  que  la  mort. 
Galerius. 

Cruelle  \ & vous  m’aimez  i 

G a b in  i E. 

Je  vous  l’ay  dit  moy-même. 
Pardonne  , jltûe  Ciel  ! à mon  erreur  extrême , 
D’avoir  crû  folemcnt,  que  mes  foibles  attraits. 

En  l'attirant  à toy , combleraient  mes  fouhaits. 
Cefar,  voila  P hymen  que  Rom®  nous  prépare. 

G A L E R I U S. 

Quoy!  vous  me  croyez  donc,  Madame  , alfez  bar- 
bare. . . 

Moy  ! je  ferois  répandre , & réoandre  à mes  yeux , 
Par  une  main  infâme  un  fang  fi  précieux  ! 

Ah!  ne  perdrez-vous  point  cette  fundie  envie  ? 

G A F i N i e. 

Ne  pouvant  être  à vous , à quoy  me  fert  la  vie  ? 

Vous 


Vous  me  rendiez  hcurcufe , en  me  privant  du  jour  : 
Eteignez  dans  mon  fang , un  malheureux  amour  ; 

Il  empoifonneroit  & ma  vie , & la  vôtre , 

Nous  ferons  , par  ma  more  , en  repos  l’un,  & l’autre. 

G A L E R I U S. 

Quel  repos  ! ah  ! Madame  , en  cette  extrémité , 
Concevez-vous  du  fort  toute  la  cruauté  ? 

Pour  des  biens  incertains , où  vôtre cfpoir  fe  fonde. 
Vous  voulez  renoncer  à l’Empire  du  monde  ! 

Je  n’oferois  icy  parler  de  mon  amour  ; 

Mais , Madame  , voyez  la  pompe  de  ce  jour , 

Ces  Spectacles  , ces  Jeux  , cette  Eiperbe  F'eite  ; 
Rome , tout  l’Univers  devient  vôcre  conqueftë , 

Et  mille  Nations , pour  tomber  à vos  pieds  , 
Attendent  feulement  que  vous  y confencicz  : 

Vous  allez  tout  quitter, 

G A £ I N I E. 

Les  honneurs  de  l’Empire 
Ne  font  que  le  néant  des  grandeurs  ou  j ’afpire, 

G A L E 3.  I US. 

Je  n’en  obtiendray  rien  ! 

G A £ I N I E. 

Je  n*ay  rien  obtenu  ! 

G A L E R I U S. 

Tufte  Ciel  ! vôtre  état  vous-  eft  il  bien  connu  ? 
fcans  la  fleur  de  vos  ans  y de  mille  attraits  pourvue, 
A dorée  en  tous  lieux  ; fur  le  Trône  attendue  , 
Romaine  ! méprifer  les  grandeurs  de  la  Cour  ! 
Senfible!  triompher  des  charmes  de  l’amour! 
i Préférer  le  fupplice  à l’Empire  du  Monde  !... 

G A E I N r E. 

Voy  , Cefar  , fur  quels  biens  il  faut  que  je  me  fonde. 
Ah!  que  n’avez- vous  fait  Yous-mème  un  fl  beau 
choix; 

Hehs  ! c’eft  fouhaiter  trop  de  biens  à la  fois. 

Que  je  fouffrede  voir  l’état  où  je  vous  laide  ! 
Hâtez-vous;  par  ma  mort,  fecourez  ma  foibleflè. 

G A L E R I US. 

Juftes  Dieux!  pourriez-vous  voir  périr  tant  d’ap- 
pas ï 
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G À B I N I E, 

G A B INI  E„ 

Vos  Dieux  , Cefar , vos  Dieux  ne  vous  entendent 
p*s, 

G A L E R 1 U S. 

Souffrez  , que  contre  tous  du  moins  je  vous  dé- 
fende. 

G a b r N I E. 

Songez  à prononcer  l’Arreft  qu’on  vous  demande. 
G A L E R i u s. 

Ah!  plutôt  le  Sénat , & Rome , & l'Empereur, 

Les  Dieux  même  verront  éclater  ma  fureur. 

G A B I NIE. 

L'Empereur  va  bien-tôt  répondre  à mon  attente  : 
Par  vous  Cefar,  par  vous,  je  mounois  plus  con- 
tente : 

Ne  me  refufez  point  le  feuî  bien  que  j’attens  ; 

Ne  me  le  faites  pas  attendre  encor  long-tems  ; 

Cefar  , Rome  le  veut  ; c'eft  à vous  d’y  fouferire. 

G A l e R i u s. 

Rome!  reprens  tes  droits  ; je  renonce  à l’Empire 
Puifque  ton  dur  ferment  m’impofe  cette  loy. 


SCENE  VIII. 

GABINIUS,  GALER1JJS , G AB  1 NIE , 
Gardes . 

Galerius.  Il  continue  allant  au  devant 
de  Gabinius. 

Ail!  Seigneur,  hâtez  vous  : venez  vous  joindre 
i à moy  : 

Venez,  Seigneur,  venez  fecourir  vôtre  fille  ; 

Purgez  d’un  crime  affreux  vôtre  illuftre  famille. 
Gabinius. 

Son  crime  m’eft  connu  : je  viens  la  fecourir. 

Guy  , ma  fille , je  viens , pour  t’apprendre  à mourir  : 
Dans  la  Jloy  des  Chrétiens  c’dt  moy  qui  t’ay  con- 
duite , 

Je 
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Je  te  dois  mon  exemple,  après  t’avoir  inftruite. 

G A l e r 1 u s. 

Son  pere  ! 

G A b 1 n 1 u s. 

A.  l’Empereur  je  me  fuis  déclaré  ; 

Il  attend  nôtre  Arrett , & tout  eft  préparé. 

G a l e a 1 u s. 

Ah  î Dieux  î 

G A b 1 h 1 E. 

J’entens  d‘icy  la  foule  impatiente , 
Qui  fe  plaint  par  fes  cris  d’une  trop  longue  attente  , 
Si  vous  ne  vous  hâtez  , vous  verrez  l’Empereur , 
Ccfar , dans  un  moment  revenir  en  fureur. 

G A L E R 1 U S 

Non*!  vous  ne  mourrez  point , & déjà  je  m’accufc. 


SCENE  IX. 

DIOCLETIEN.  , G A BINIE  y 
G A B 1 N l\J  S y GALER1US , Gardes . 

G a b 1 N 1 e allant  au  devant  de  Dioclétien . 
T7Enez  nous  accorder  la  mort  qu’on  nous  re- 
* fufe , 

Venez,  Seigneur,  Cefar  a befoin  defecours. 

G A E e r 1 us. 

Seigneur  ! au  nom  des  Dieux  prenons  foin  de  fes 
jours  : 

Pourriez- vous  voir  tomber  cette  tête  adorable , 

Sous  le  barbare  fer  d’un  bras  impitoyable  ? 

Livrons  plutôt,  Seigneur,  & fans  grâce , & fans 
choix , 

Livrons  tous  les  Chrétiens  à la  rigueur  des  îoix  : 

A nos  fermens  cruels  c’eit  allez  fatisfaire  ; 

Epargnons  feulement  Gabinie&  fon  pere  ; 

Un  gtnereux  pardon  delillera  leurs  yeux. 

G a b r N î E. 

Tandis  que  nous  vivrons,  craignez  pour  vos  faux 
Dieux, 

c s Dio- 


4z  G A B I N IE, 

Dioclétien. 

Ciel  ! qui  ne  frémiroit  de  voir  ce  qui  fe  pâlie  ? 

Il  femble  que  Cefar  3it  icypris  leur  place  : 
j’y  voy , venant  pre&cr  l’ordre  que  j’ny  donné  , 

Les  criminels  conrens  , & le  juge  étonné  i 

Ils  demandent , ô Dieux , qu’elle  étrange  manie  ! 

Les  criminels  la  more  , &le  juge  la  vie  ? 

Monftres  î que  je  ne  puis  ny  vaincre , ny  cKaffer  , 
Ne  puis- je  vous  punir  , fans  vous  recompenfer  ? 

Ne  puis- je  vous  livrer  aux  plus  cruels  fupplices , 
Sans  me  rendre  l’auteur  de  vos  cheres  délices  ? 

Et  ne  puis- je  une  fois  , pourfervir  mon  courroux  , 
Inventer  une  peine , & des  eourmens  pour  vous  ? 
Mais , au  lieu  de  Ceiar , je  vous  rendra  y juftice  : 
Gardes  ! conduifsz~le$  l'un  & l’autre  au  fupplicè. 

aux  Gardes , Galeuüs.  à DitcUtic» 
Arrêtez  : en  faveur.  Seigneur , de  mon  amour, 
Accordons  leur  du  moins  le  relie  de  ce  jour  : 

Pour  de  tels  criminels  la  faveur  n’cft  pas  grande  : 

J’2y  droit  de  l’accorder , & je  vous  la  demande  : 
Danscedelay  , peut  etre,  où  nousnerifquons  rien  , 
Les  Dieux  pourront  changer  ou  leur  cœur , ou  le 
mien. 


SCENE  X. 

CARXJS,  DIOCLETIEN  , GJLERl\JS3 
GoiBÎKIE  , GABimXjS  , Gardes. 

C a R u s.  à Düclctitn. 

C Eigneur  3 on  vient  d’apprendre  une  étrange  nou« 
^ voile  ; 

Au  pied  de  PA  ventin  un  grand  peuple  rebelle  , 

Dans  le  profond  réduit  d’un  antre  ténébreux , 
Célèbre  des  Chrétiens  les  M y itères  arireux. 
Dioclétien. 

Vous  le  voyez,  Cefar,!  allez,  qu’on  les  furprenne  , 
Carus , faîtes  marcher  la  Légion  Thebaine  ; 

Et  là  3 &»s  refpedter  âge , fexe , ny  rang  ; 

Que 
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Que  tous  ccs  malheureux  fuient  noyez  dans  leur 
fang. 


SCENE  XI. 

DIOCLETIEN,  G A L E R 1 V S, 
GAEIKIE,  G A B 1 N 1{J  S , Gardes. 


P° 


Dioclétien  continue. 
ur  eux  encore  icy , Ccfar  me  follicite  ! 
Otez-lesdc  mes  yeux  , leur  préfence  m’irrite. 
G A B I N I U S. 


Allons  , ma  fille. 

a Gabinius.  G a b i n i e.  k Dioclétien. 
Allons.  Seigneur,  faites  fur  nous , 

Sans  confulter  Cefar  , éclater  ce  courroux  : 

Je  voy  que  j’en  feray  l’innocente  vidime. 

Veuille  le  Dieu  vengeur  vous  pardonner  ce  crime. 
D t O C L E T I E N. 

Qu’on  redouble  leur  garde  5 & que  féparément , 

Gn  les  tienne  enfermez  dans  eet  aparcemem. 

G A L e R i u s. 

Pourquoy  les  enfermer , & redoubler  leur  garde  , 
Seigneur  i je  répons  d’eux  , & ce  foin  me  regarde. 

Dioclet  ien. 

Voulez-vous  les  livrer  au  Peuple  furieux  ? 

Te  n’en  répondroisplus , s’ils  forçaient  de  ces  lieux. 
Vous  le  voulez  i leur  mort  que  nous  avons  jurée  , 
Jufqu’à  la  fin  du  jour  fera  donc  différée  : 

Allez  en  profiter;  mais  confultez- vous  bien  : 

Car , après  ce  deîay , Rome  n’attend  plus  rien. 

G A t,  E R ï U S. 

Gabinie  mourroir  ï ah  ! Rome  peut  s’attendre , 
Que  contre  fes  fureurs  je  fçauray  ia  défendre . 

Guy.  Dût  tomber  fur  moy  la  colère  des  Dieux, 
Allons  la  fccourir , ou  mourir  à fes  veux. 


44  G A B I N I E , 

A C T E V.  SCENE!. 

VIOCLETIER,  MAXIME. 

M A X I M K* 

awsL*.  Seigneur  , Gabinie  à vos  defirs  ren- 

A nos  facrez  Autels  eft  enfin  revenue  ? 

Ce  bruit  femé  par  tout  eft  venu  jufqu’a  moy. 

Et  déjà  les  Chrétiens  en  pâlifient  d'effroy  j 
Déjà  Rome  triomphe , & le  Ciel  favorable.  . . 

Di  ocletien. 

Helas  ! Que  fon  retour  me  feroit  agréable , 

Maxime , mais  bien- toit  vous  en  ferez  instruit  ; 
C’eft  par  mon  ordre  exprès  qu’on  a femé  ce  bruit  : 
De  l’amour  de  Cefarj’ay  craint  la  violence  ; 

Témoin  de  fes  tranfports,  ma  jufte  défiance 
A feint,  pour  amuser  les  fureurs  d’un  amant , 

Que  l'objet  de  fes  feux  changeoit  de  fendmenc  ; 

Par  cet  efpoir  dateur,  fa  douleur  abufée  , 
lc  retient , & me  livre  une  vengeance  aifée  ; 

Et,  libre  en  ce  moment,  il  m’eft  enfin  permis. 

Sans  attendre  le  terns  que  je  leur  ay  promis , 
D’immoler  à la  fois , dans  ma  jufte  colère  , - 
A nos  Dieux  offencez  & la  fille  , & le  pere  : , 
Camille,  que  l’amour  lie  à mes  interefts  , 

M’a  donné  ces  confeils  , qu’otidoit  tenir  fecrets  ; 
J’ay  voulu  fans  témoins  icy  vous  en  inftruirei 
Par  ià  , je  met?  Cefar  hors  d’écat  de  me  nuire  ; 

Je  le  préviens  : peut-être,  épris  d’un  fol  amour, 
Pour  fauver  Gabinie , avant  la  fin  du  jour  , 

Le  verrois-je , aveuglé  d’une  molle  clemence , 

Des  perfides  C hrétiens  embrafier  la  défenfe  : 

Leur  nombre  , qui  s’accroît  de  moment  en  mo- 
ment , 

Me  faitcraindre  à la  fin  quelque  foulevement  -, 

La  Légion  Thebaine , a leur  perte  attachée, 

De 
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De  Ai  première  ardeur  me  paroît  relâchée  ; 

Le  zele  des  Chrétiens  , à Tes  yeux  expirans , 

Leur  conftancc  à fouffrir  , les  difeoursdesmourans , 
Séduifent  les  foldats  j les  chefs  s’en  attcndriflent  ; 
Lt  depuis  quelques  jours  à regret  m'obéïiTent , 
Cependant  le  faux  bruit,  qui  par  tout  a volé , 
Jufqu’à  Gabinius , par  mon  ordre  eit  ailé 
Maxime. 

11  demande  à vous  voir,  Seigneur  , & l’on  foup- 
çonne , 

Que  lafl'é  de  fa  fe&e  enfin  il  l’abandonne  ; 

Peut-eitre , puifqu’il  veut  luy  même  vous  parler, 
Ce  qu'on  dit  de  fa  fille  aura  pu  l’ebranler , 

Et  cette  heureufe  feinte  à tous  deux  faîutaire , 
Pourra  faire  changer  la  fille  , après  le  pere. 

Dioclétien. 

Je  l’ay  faite  enlever  de  cet  apartement. 

Pour  en  pouvoir  ailleurs  difpofer  feurement  ; 
C’eltdansce  Palais  même,  & fous  les  fombres  voû- 
tes , 

De  ce  Temple  caché  dont  vous  fçavez  les  routes  : 
Là  , fans  que  mon  deffein  puifie  être  foupçonné , 
Camille  doit  porter  l’ordre  que  j’av  donné  : 

Cefar,  qui  ne  pût  voir  un  fi  grand  facnfice3 
Venoit  de  la  quitter  , pour  voir  l’imperatrice , 

Et  tandis  qu’il  perdoit  le  cems  en  vains  regrets , 

Mes  Gardes  s’aquitoient  de  mes  ordres  fecrcts» 


SCENE  IL 
JULIE  , DIOCLETIEN  f Moi  XI  ME, 
Julie. 

ÇEigneur , je  ne  fçay  point  ce  que  Cefar  médite  9 
ïl  a de  Tes  amis  fait  afiembler  i’éîitc , 

Et , fuivy  d’un  renfort  de  Chefs  , & de  foidats  , 

Au  Temple  de  Veita  précipite  fes  pas. 

D I O C L £ T ! E K i biüXtmC. 

Il  a cru  qu’en  ces  lieux  mes  (tardes  l’ont  conduite  ; 

C 7 C’eft 
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C’eil  encore  un  faux  bruit  pour  tromper  fa  pour- 

fuite. 
a Julie. 

Et  Camiiîe  ? 

Julie. 

Cefar  à peine  a difparu  , 

Qu’au  fonds  de  ce  Palais  elle  a d’abord  couru  : 

La  , parmy  les  détours  d’une  route  inconnae , 

Elle  s’eii  quelque  tems  dérobée  à ma  veüe  ; 

Puis  revenant  à moy  tremblante,  Sl  fans  couleur  , 
Ses  yeux  baignez  de  pleurs  exprimant  fa  douleur  , 
Elle  tient  des  difeours , & ùns  ordre , & fans  fuite  , 
Y mêle  les  Chrétiens;  puis  troublée,  interdite  â 
Elle  fort  du  Palais  feule , & ne  daigne  pas  , 

Me  dire  , où  dans  la  nuit  elle  adreiTe  fes  pas. 

Di  ocletien. 

Retirez-vous. 


SCENE  HL 

VIOC  LETÎER  , MAXIME . 

Maxime. 

SEigneur,  fon  trouble  m’épouvante» 
Dioclet  îen. 

Je  m’embaralTe  peu  des  troubles  d’une  Amante. 
Maxime. 

Mais  ne  craignez-vous  point , que  Cefar  irrité 
Ne  fe  porte  , Seigneur , à quelque  extrémité  ? 

Il  2 fait  éclater  les  foins  qui  le  devoreru, 
Ilettaimé  du  peuple,  & les  foldats  l’adorent. 

Dr  O c L E T I EN. 

Le  ferment  qu’il  a fait  limite  fen  pouvoir  : 

Le  voicy  : vous,  allez  ...  1/  luy  parle  à Vanille* 
Maxime. 

je  feray  mon  devoir. 


B CENE 


TRAGEDIE. 


47 


SCENE  IV. 

G JL  ER  IV  S , D10CLEXIEN. 


G A L E R I U S. 

C^Eigneur  , prétcndcz-vouz , qu’avec  indifférence  , 
Jefouffre  le  mépris  qu’on  fait  de  ma  puifiance  ? 
Doit-cn  rien  ordonner  fans  mon  confentement , 

Et  ne  fuis-je  Empereur  , que  de  nom  feulement  ? 
Les  bruits  qu’on  fait  courir  xne  font  même  com- 
prendre. 

Qu’on  ofe  m’impofer , & qu’on  veut  me  furprendre  : 
Je  cherche  Gabime  ; elle  étoit  en  ces  lieux  ; 
Croit-on  impunément  la  cacher  à mes  yeux  ? 

Ne  fuis-je  pas  fon  Juge  ? & foûmife,  ou  rebelle  , 
N’eft-ce  pasmoy,  Seigneur,  qui  dois  difpofer  d’elle? 
Vous  craignez,  me  dit, on,  mes  tranfports  amou- 
reux. 


Je  crains,  qu’on  ne  vous  donne  un  confeil  dange- 
reux ; & 

J’cn  aurois  du  regret  ; mais  enfin , je  yous  prie. 
Que  je  n’ignore  plus  le  fort  de  Gabinie  : 

]c  dois  en  eltre  inltruit , & je  me  fuis  daté.  . . 

D I O C L E T ien. 

Cefar , nous  en  fçaurons  dans  peu  la  vérité  : 

A peine  forciez- vous,  que  fans  éclat , fans  fuite, 
Dans  un  Temple  écarté  mes  Gardes  l'ont  conduite  : 
Sans  doute , loin  du  bruit,  elle  va  dans  ces  lieux , 

A 1 infçu  des  Chrétiens  , rendre  hommage  à nos 
Dieux;  ° 


Appaifer  leur  courroux  , qu’ont  excité  fes  crimes. 
Et  pour  les  expier , leur  offrir  des  victimes* 

G A L E K ! u s. 

Et  ne  h rois- je  pas,  au  gré  de  mes  fouhairs  , 

Vn  triomphe  fi  oeau  dans  vos  yeux  facisfaics  ? 

Je  fçay  que  fon  retour  vous  combieroic  de  joye  • 

De  vos  fombres  regards,  que  faut-il  que  je  crove  ? 
keme de  vos  difeours  ? . . . Elle  va  , dites- vous. 
De  nos  Dieux  offeniez  appaifer  3e  courroux  ? 
Quedevicndrois-je,  ô Ciel  i fi  pour  laver  le  crime  , 

Que 
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Que  Ton  veut  expier  , elle  étoit  la  vidime  ? 

Si  Camille  en  fureur,  qui  court  detouscôtez  . . « 
Mais , je  voy  qu’avec  peine  icy  vous  m’écoutez  : 
Vous  me  trompez , Seigneur  : ce  bruit  n’eft  pas 

croyable  : 

Vous  feriez  plus  content , s’il  étoit  véritable. 

Enfin , quoy  qu’il  en  foit , je  demande  à la  voir  : 
Je  fcns  que  mon  refped  cede  a mon  defefpoir  : 

Ne  me  direz-vous  point  ce  qu’elle  eft  devenue  ? 
Craignez  de  la  cacher  plus  long-tems  à ma  veüc. 

D I OCLETl  EN. 

Oubliez  vous  ainfi  ce  que  vous  me  devez , 

Ingrat  ? & qu’aujourd’huy  celuy  que  vous  bravez  » 
Vous  a mis  lur  le  Trône  t 

G a L e r i u s. 

Ouy  j mais  il  faut  tout  dire  ; 

Il  eft  vray  ; fi  je  fuis  monté  jufqu'à  l’Empire , 

C’elt  à Rome , au  Sénat , à vous  que  je  le  doy  i 
Mais  fçachez , qu’aprés  tout,  je  ne  le  dois  qu'à  moy  ; 
Qu’à  mon  fang  tant  de  fois  verfé  pour  la  patrie  : 

Mais  enfin  il  s’agit  icy  de  Gabinie  i 

Vous  m’avez  fait  fon  Juge  ; & vous  y penferez  : 

Vous  me  l’avez  promife  , & vous  m’cn  répondrez. 

Dioclétien. 

Mcy  ! temeraire  ? 

G A L E R I U S. 

Ouy  , vous  : Songez  à me  la  rendre  : 
Seul  vous  fçavez  fon  fort , «à  qui  puis- je  m’en  pren- 
dre i 


SCENE  V. 

G A m l N i V s , G A L ERIV  S, 

D 10  C L ET  1 E N,  Gardes. 

G a b i N I u s fe  jet  tant  aux  pieds  de  Dioclétien: 
1H  ne  viens  point  , Seigneur , embrafier  vos  ge- 
j noux , 

Pour  vous  demander  grâce, ou  me  plaindre  de  vous; 

Mais 
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Mais,  avant  que  mon  fang  coule  dans  les  fupplices  , 
Pour  derniere faveur,  pour  prix  de  mes  fervices  -, 
J’ofe  vous  fuplier , Seigneur  , de  m’accorder  , 

Ce  qu’un  malheureux  pere  a droit  de  demander , 
Lorlqu’il  perd , fans  retour,  l’efpoir  de  fa  famille  ; 
Souffrez  , qu’un  feul  moment,  je  puiffe  voir  ma 
fille. 

DlOCLET  I EN. 

Je  t’entens  : tu  voudrois  encor  la  replonger 
Dans  l’erreur  dont  le  Ciel  s’en  va  la  dégager  : 
Jtfvoytrop  ton  deffein  ; mais  ceffe  d’y  prétendre; 
Sç2che , qu’elle  n’eft  plus  en  état  de  t’entendre  ; 
Qu’elle  eft  à nos  Autels  , pour  fuir  tes  entretiens , 

Et  qu’elle  va  quitter  la  feéte  des  Chrétiens. 

Tu  peux  pourtant  la  voir , fi  dans  le  même  Temple , 
Tu  veux  bien  te  refoudre  à fuivre  fon  exemple  ; 
Parle.  Es-tu  refolu  de  marcher  fur  fes  pas  ? 

G a b 1 N 1 u s.  en  fe  relevant.  (pas, 

Quoy  ma  fille  . . mais  non  . . Non  ! je  ne  le  ctoy 

Îe  fuis  fûr  de  fon  zele , & je  luy  rends  jufticc  > 
e reconnois  enfin  vôtre  lâche  artifice. 

Dïocletien. 

Quoy  ! tu  m’ofes  braver  ? ah  bien- tôt  fous  met 
coups . . . 

G A B I N I Ü S. 

Je  crains  vôtre  pitié  , plus  que  vôtre  courroux. 

Galerius  à Gabinius. 

Seigneur,  je  vais  pour  elle  employer  ma  puiffance, 
Gabinius. 

Un  plus  puiffant  que  vous  veille  pour  fa  défenfe. 

Dïocletien. 

Ta  Seéle  va  tomber , n’attens  pas  fon  fecours. 
Gabinius. 

Perfccute  , Tyran  ; tu  la  verras  toujours  , 

Malgré  tes  vains  efforts , & contre  ton  attente  , 

Par  tout  perfecutée  , & par  tout  triomphante. 
Galerius. 

Puifqu’on  ne  daigne  icy  répondre  à mes  fouhaits  , 
Je  cours . . 


SCENE 
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SCENE  VI. 

MAXIME  , GAS1N1VS  , DIOCLErlEX, 
G A L E R.  I U *$*»  Gardes. 

Maxime  à Gaîerms  %n'il  remontre. 

* ViocUtkn.  On  ne  fçauroit  fortir  de  ce  Palais , 
On  s’atroupe,  Seigneur*,  dans  la  place  prochaine  ; 
On  entend  mille  cris  ; la  légion  Thebaine  ; 

Le  blafpheme  à U bouche , & le  feu  dans  les  yeux  , 
Vient  de  fe  foûlcver. 

Diocleti  en. 

Qu’entens-je , jufies  Dieux  ! 
Maxime. 

Un  grand  peuple  les  fuit  : vos  Gardes  font  aux 

portes  ; 

Mais , pour  les repoufler,  on  n’a  que  trois  Cohortes; 
Seigneur  , le  danger  prefle  ; on  dit  confufémciît  9 
Que  les  Chrétiens  ont  part  à ce  foule  vement. 
Galeriüs. 

Gabinie  avec  eux  eftdonc  d’intelligence  ? 

Max  i m k.  àGalermt . 

Carus , qui  les  fuivoit , fçaura. . . mais  il  s’avance* 


SCENE  VII 
cjRus,  maxime,  g alerivs* 
DIOCLETIEN  , GABJN1XJS  , Gardes , 


C A R U S. 

A II  ! Seigneur  , fans  frémir , je  ne  puis  concevoir , 
Ny  même  croire  encor  ce  que  je  viens  de  voir. 
J’ay  couru,  par  vôtre  ordre,  aux  lieux  où  l’afiem- 
bîée 

Des  rebelles  Chrétiens  devoir  être  accablée  : 

La  Légion  Thebaine  a marché  fur  mes  pas  , 

Et  Maurice,  leur  Chef,  condm  foit  les  foldats  ; 

Tous  le  fer  à la  main  s'e  xcitaient  au  carnage  : 

D’une  voûte  profonde  on  trouve  le  palTage; 


On 
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On  entre  , à la  lueur  des  flambeaux  allumez  , 
Jufqu’au  lieu  qui  cschoit  les  Chrétiens  enfermez  : 

Là  parmy  des  rochers , dans  une  grctc  affreufe , 
Quelque  lampe  éclairant  une  troupe  nombxcufe  , 
D’abord  ers  malheureux  confufémentépars , 
Attentifs  à leur  culte  arrêtent  nos  regards  ; 

Le  fer  brille  aux  flambeaux  , & leurs  lampes  p$- 
liflent  ; 

De  nos  cris  menaçans  les  voûtes  reténtiffent  ; 

Les  Chrétiens  fans  effroy , tranquilles  , à genoux , 
Ne  daignent  feulement  jetter  les  yeux  fur  nous , 
Aucun  d’eux  de  l'Autel  ne  détourne  la  veüe  : 

La  fureur  des  foîdats  demeure  fufpcnaüc  : 

Leurs  Myfteres  par  nous , malgré  nous  rcfpe&ez  , 
Scie  horreur,  foitrefpc&,  nous  tiennent  arrêtez. 
Immobiles , comme  eux , nous  gardons  le  fiîence  : 

On  finit.  Marcellin  le  Pontife  s'avance  ; 

Nous  prefènee  la  gorge  j &,  dans  le  même  infhnt, 
Hommes,  Femmes,  enfans,  chacunen  fait  autant: 
Ou  n’entend  nul  regret , nul  foûpir , nulle  plainte  : 
Maurice,  à cet  afpeôt , troublé  , ù ify  de  crainte. 
Sentant  que  le  fer  mêmeéçbape  de  fa  main. 

Tombe  , au  lieu  de  fraper , aux  pieds  de  Marcellin  | 
Ses  foîdats  conftemez  imitent  fon  exemple  : 

Le  Pontife,  furpris,  quelque  tems  les  contemple  , 
Puis,  élevant  au  Ciel  fa  voix  . fes  mains,  fes  yeux, 
Les  exhorte  à quitter  le  culte  de  nos  Dieux  . 

Enfin  Seigneur,  j’ay  vu,  non  fans  horreur  extrê- 
me , 

]’ay  vu  Chefs  & foîdats  demander  le  Baptême  i 
Et  de  la  même  groee  , ou  Maurice , & les  liens , 
Aboient  vanger  nos  Dieux,  ils  font  fortis  Chré- 
tiens. 

D I O C L E T I E iî. 

Ciel  1 

G A L E R l U S. 

N’apprendray- je  rien  i 
G A B T N 3 U S. 

O Dieu  ! c’dt  vôtre  ouvrage, 

C A— 
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C A R U S. 

Moy-mêmc , ne  pouvant  refifter  davantage , 

Je  fentois  en  fecret  un  charme  dangereux , 

Et  fi  je  n’avois  fuy , j’allois  faire  comme  eux  : 

Ils  viennent,  & dans  Rome  ils  jettent  l’épouvante  ; 
Ils  marchent  au  Palais , & leur  nombre  s’augmente  ,• 
Pour  trouver  du  fecours  , j’ay  cherché  vainement  ; 
Le  peuple  fuit , & craint  ce  prompt  foûlevement. 
Vos  Gardes  , qu’on  avoir  potlez  aux  a venues. 
Seigneur  , ont  arrêté  des  femmes  inconnues  , 

Qui  fortoient  de  la  grote  avec  ces  furieux , 

Leurs  voiles  , &lanuit,  lescachoientà  nos  yeux. 

On  lesamene.  On  vient.  Vous  apprendrez  par 
elles , 

Quel  deflein  au  Palais  attire  ces  rebelles , 

Pourveu  que  vous  daigniez  employer  la  douceur. 

DIOCLETIEN. 

Qu’on  les  fa  fïe  approcher. 

*>$&►  -OÎÊO»  -0550* 

SCENE  Demiere. 

SEREKA , CAMILLE,  C A R U S, 
D10CLET1E  V,  G A ‘El  N 11$  S, 
GALER1VS,  MAXIME  , Gardes. 

DlOClETIEN. 

C’Eft  ma  femme  ! & fa  fœur  ! 

S E R E N A. 

Guy  , c’eft  ma  fœur  , c’effc  moy,  que  tes  Gardes 
t’2menent. 

Diocletiek. 

Suis  - je  allez  confondu  ? 

G A L E R I U S. 

Il  'vent  fertir.  Quels  égards  me  retiennent  ? 

Ces  mutins  m’apprendront. 

Se  r e n a. 

Ne  craignez  rien,  Cefar, 

Avec 


TRAGEDIE.  53 

Avec  eux  l’Empereur  ne  court  point  de  hazard  : 
à l'Empereur. 

Vous  n’aurez  de  leur  part  aucun  lieu  de  vous  plain» 
dre. 

Seigneur  , ils  font  Chrétiens  : vous  n’avez  rien  à 
craindre , 

Galerius. 

Et  Gabinie  ? 

S E R E N A, 

Elleeften  pleine  liberté. 

Et  jouit  ï prefent  d’une  tranquilité , 

Qui  de  Tes  ennemis  ne  craint  plus  la  colère. 

GALERIUS. 

Ah  Ciel! 

Dioclet  i e n» 

Et  ces  mutins  que  prétendent- ils  faire  ? 

S E R E N A. 

Aux  portes  du  Palais  ils  ont  la  force  en  main  ; 
Maisfçais-tu  bien, cruel, fçais-tu  bien  leurdeflein  ? 
Ils  viennent  aflouvir  ta  barbare  injuftice , 

Et , fçachant  tes  Edits , & le  lieu  du  fupplice , 

Dans  la  place  prochaine  ils  accourent  exprès , 

Pour  fubir  la  rigueur  de  tes  cruels  Arrêts. 

En  doutes-tu  ? vas  y : ce  font  pour  toy  des  fêtes  ; 

Va  voir  couler  leur  fang  j va  voir  voler  leurs  têtes  ; 
Leurs  corps  , de  toutes  parts  cntaflèz  par  mon- 
ceaux. 

Dont  la  foule  emprelTée  a la  fCé  tes  bourreaux  : 

Vien  : je  fuivray  tes  pas  : & pour  combler  tes  crimes, 
Prens-nous  , ma  fœur  & moy , pour  dernieres  victi- 
mes. 

D 1 ocletien* 

Ah  Dieux! 

S E R E N A, 

Je  fuis  Chrétienne  3 il  eft  rems  de  parler. 
Ma  fœurl’elt.  Jel’eftois:  c’eft  trop  te  le  celer  : 

Elle  favorifoit  ta  lâche  perfidie  ; 

Voila  ce  qu’a  produit  la  mort  de  Gabinie , 

G A L £ lt  I U S» 

G A* 


De  Gabinie  ! 


*4  G ABINIE, 

Gau  i n ï us. 

Hélas  J 

S £ R.  ENA. 

Voila  fa  liberté , 

Çefar , voila  Ton  fort , & fa  tranquilité. 

Gale*  i us. 

Ah  cruel  ! 

Camille. 

C’eft  a moy , Ccfar , qu'il  s'en  faut  prendre  : 
J'ay  demandé  fon  fang , & je  Tay  fait  répandre  : 

a Dioclétien . 

A peine  ay-je  donné  vos  ordres  inhumains. 
Qu’elle , à genoux , joignant  fes  innocentes  mains  , 
Au  Ciel  , dont  on  alloicluy  ravir  la  lumière, 

Pour  moy  , pour  fes  bourreaux  adrefle  fa  pricre. 

Déjà  prêt  à fraper  on  voit  le  fer  brillant  ; 

EVe  anime  le  bras  qui  le  leva  en  tremblant  : 

Je  voy  partir  le  coup  , & j’attache  ma  Ycüe 
5ur  fa  cête  fangiante  à mes  pieds  abatiie  ; 

A cet  irsftant  fatal , je  fens  changer  mon  cœur  ; 

Îe  fens  évanoliir  ma  haine  & ma  fureur  ; 

e fens  avec  plaifir  , dans  mon  ame  attendrie , 

Que  j’envie  en  fecret  le  fort  deGabinie  * 

Tout  ce  que  des  Chrétiens  autrefois  on  m'apprit 
Se  préfente  auffi-tôt  en  foule  a mon  efprit  ; 

Je  ne  roc  connois  plus , & leur  zele  tn  ’enflâme  ; 

Le  Dieu  qu'elle  adorait  s'empare  de  mon  ame , 

Il  m'anime , m’entraîne , & défilant  mes  yeux , 
M’arrache  pour  toujours  au  culte  des  faux  Dieux  : 
C'eft  vous  en  dire  allez.  Seigneur,  je  fuis  Chré- 
tienne : 

J'ay  demandé  fa  mort  , je  demande  la  mienne. 

G A L E R I U S. 

C'en  cft  fait.  Sans  mourir.  Ciel!  y puis- je  penfer  f 
Ah!  barbare,  quel  fang  avez- vous  fait  verfer  ? 

Sans  nul  égard  pour  moy , ny  fans  pitié  pour  elle , 
Vous  n'avez  confuîté  qu'une  haine  cruelle  ; 

Dans  l'affreux  defefpoir  qui  règne  dans  mon  cœur  ; 
Je  ne  confulceray , que  ma  feule  fureur. 


Dl  o- 


afpirc  : 


TRAGEDIE. 

DIOCLETIEN, 
frenes  donc  la  vangeancc  où  vôtre  cœur  afo: 

Regnez , Galerius;  j’abandonne l’Empire  ; 

Ouy , regnez  , régnez  feul  „ & rangez- vous  de  mor, 
Chaiîe  par  les  Chrétiens  enfin  je  m'apercoy , 7 

Qu  il  eit  tems  que  je  cedc  aux  horreurs  qui  m'é- 
tonnent : 1 

Ouy,  jevoy,  que  les  Dieux  eux. mêmes  m’aban. 
donnent , 

Et  que  las  de  regner  fur  les  foibles  mortels , 

Au  démon  des  Chrétiens  ils  cèdent  leurs  Autels- 
1*  cjd5r  corome  eux.  Dans  une  paix  profonde 
je  biffe  déformais  tous  les  Chrétiens  du  monde  • 

Je  leur  ay  fait  la  guerre  autant  que  je  l'aypû: 

Ouy  , Démon  des  Chrétiens  , eàn  tu  m’as  vaincu  ; 
Tu  veux  regner  dans  Rome  ; eh  bien , je  me  retire 
Te  ne  t empêche  plus  d’y  fonder  ton  Empire  * 

C£arCS  \ JC  \’*y  )"ré  J ie  % » c’eit  trop  ToufFrir  : 
i>alone  m a vu  nailtre , & me  verra  mourir. 

r Il  fin. 

, G-alerius. 

Quen  as-tu  fuypîdtot?  pourrayjc  tefurvivre, 
Gawinie?  ah!  courons  la  vanger,  ou  !a  fuivre, 

S E R E N A. 

*tII“°U51  >..en  ]uy  rendant  les  honneurs  du  tombeau , 
Allons  louer  le  Ciel  d’un  triomphe  fi  beau.  , 
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Suivant  la  Copie  de  Paris 

A AM  STE  RD  AM, 

Chez  ] a q^u  e s Desbordes, 
Marchand  Libraire , dans  le  Pieter- 
Jacob  Straet. 


M D XGV1II» 


Il  $3  $3  $3 

ACTEURS. 


1EAN0RE,  Diftrait. 

C L A K I C E , Amante  de  Leandre. 

MADAME  G K C G N A C. 

ISABELLE,  Eille  de  Madame  Grognac. 

LE  CHE  V A LIER,  Frere  de  Clarice  ôc  Amant 
dTfabelle. 

V A L E R E , Oncle  de  Claricc  & du  Chevalier. 
LISETTE,  Servante  d’ ifabelle. 

CARLIN,  Valet  de  Leandre. 

POITEVIN. 


la  9cm  ejih  Paris  dam  une  Maifon  commune. 
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ACTE  I. 

SCENE  PREMIERE. 

VALERE,  MADAME  GROGNAC. 

V a L E K B. 

OU  o i toujours  oppofée  à toute  une  famille  l. 
JMe  Grognac. 

Ouï. 

Valere. 

Vous  ne  voulez  point  marier  vô  tre  Fille  $ 
Me  G r o g N a c. 

Non. 

Valere. 

Quand  on  vous  en  parle , on  vous  met  en  couroux. 
Me  Grogn  a c. 

Ouï. 

Valere. 

Vous  ne  prendrez  point  des  fcntlmensplus  doux? 
Me  G RO  G n a c. 

Non. 

V A L E R B. 

Fort  bien,  non,  ouï,  non,  beau  difcourV 
vos  répliqués  * 

Me  paroiüènt  j pour  moi,  tout-à-fait  laconiques," 
A z Maïs 
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Mais  pour  mieux  railonner  avec  vous  là-defïus  , 

Et  pour  rendre  un  moment  le  difcours  plus  diffus  , 
Dires-moi , s’il  vous  plaît , la  véritable  caufe 
Qui  vous  fait  rejetter  les  Partis  qu’on  propofe. 

Ce  fameux  Partifan  , par  exemple  , pourquoi. .... 
Mc  G r o G N a c. 

Eh  fy , Monfieur , fy  donc , vous  radotez , je  croi  : 
li  eit  trop  riche 

V AI  ERE. 

Ah,  ah,  nouvelle  eftla  maxime  ! 
Me  G r o G N a c. 

Gagne-t’on  en  cinq  ans  un  million  fans  crime  ? 

Je  hais  ces  Fort- vêtus , qui  malgré  tout  leur  bien , 
Sont  un  jour  quelque  chofe , & le  lendemain  rien. 

V al  e R E. 

Et  ce  jeune  Marquis  , cet  homme  d’importance  £ 
Vous  ne  lui  pouvez  pas  reprocher  fa  naiflànce. 

Il  a les  airs  de  Cour,  parle  haut , chante , rit, 

Il  eft  bien  fait , il  a du  cœur  & de  l’efprit. 

Me  G r o G N a C. 

Il  eft  trop  gueux. 

Val  e re. 

Fort  bien,  la réponfe eft bonnette , 
Et  vous  avez  toujours  quelque  défaite  prefte. 

Il  s’offre  deux  Partis  , vous  les  chaflez  tous  deux. 
Le  premier  eft  trop  riche , & le  fécond  trop  gueux. 
Dans  vos  brufques  humeurs  je  ne  puis  vous  com- 
prendre 5 ‘ y - . 

Comment  prétendez  - vous  quefoitfait  vôtre  Gen- 
dre ? 

Me  G R O G N A C. 

Je  prétens  qu’il  foi t fait  comme  on  n’en  trouve  point? 
Qu’il  foit  pôle , diferet , accompli  de  tout  point  3 
Qu’il  ayt  avec  du  bien  , une  honefte  naiflànce  3 
Qu’il  ne  faflè  point  voir  ces  traits  de  pétulance*. 

Ces  actions  de  fou , ces  airs  évaporez , 

Dignes  produ&ions  des  cerveaux  mal  timbrez , 
Qu’il  ait  auprès  du  Sexe  un  peu  de  politeflè  3 
Qu’il  mêle  à fes  difcours  certain  air  de  fageffe  3 
%i’il  ne  foit  point  enfin , pour  tout  dire  de  lui , 
Comme  les  jeunes  gens  que  je  vois  aujourd’hui. 
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VALEaE. 

Cet  homme  à rencontrer  fera  très- difficile. 

Et  fi  vous  le  trouvez , je  vous  tiens  fort  habile. 

Vous  nous  en  faites  voir  un  rare  St  beau  portrait , 

Et  fi  vous  ne  voulez  de  Gendre  qu’ainfi  fait , 
Quoiqu’Ifabelle  foit  St  riche , St  de  famille  , 

Elle  court  grand  hazard  de  vivre  St  mourir  fille. 

Me  G r o G n A c. 

Non  ; Leandre  eft  l’Epoux  que  je  veux  lui  donner. 
Val  ER.H, 

Leandre  î 

Me  G r o G n a c . 

Ce  Parti  femble  vous  étonner , 
Mais  c’eft  un  fait , Monfieur , dont  peu  je  me  foucie , 
Et  je  le  trouve  moi , félon  ma  fantaifie. 

Je  lçai  bien  qu’à  parler  de  lui  fans  paffion , 

Il  eft  particulier  en  fa  diftra&ion  , 

Il  répond  rarement  à ce  qu'on  lui  propofe  , 

On  ne  le  voit  jamais  à lui  dans  nulle  chofe  : 

Mais  ce  n’eft  pas  un  crime  enfin  d’ëtre  ainfi  fait , 

On  peut  être  à mon  fens  homme  fage  St  diftrait. 

V A L E R F. 

Je  croyois,  à parler  auffi  fans  artifice , 

Qu’il  avoir  quelque  goût  pour  ma  Nièce  Clarice. 

Me  G R O G N A C. 

Oh  bien  je  vous  apprens  que  vous  vous  abufiez , 

Et  pour  vous  détromper  , il  faut  que  vous  fçachiez 
Que  je  fuis  dés  long-temps  liée  à fa  Famille , 

Et  que  pour  m’engager  à lui  donner  ma  Fille , 
L’Oncle  dont  il  attend  fa  fortune  St  fon  bien  , 

D’un  dédit  mutuel  cimenta  ce  lien , 

Leandre  eft  allé  voir  cet  Oncle  à l’agonie , 

Et  j’attens  fon  retour  pour  la  cérémonie. 

Si  je  n’avois  en  veuë  un  tel  engagement , 

Il  n’auroit  pas  chez  moi  pris  un  appartement. 

\ ous  qui  logez  céans  avec  vôtre  mece  , 

Vous  êtes  tous  les  joui  s témoin  de  fa  tendrelfe. 

V A L E R F. 

Mais  m’afiurez-vous  bien  que  Leandre  en  fon  cœur , 
Malgré  vôtre  dédit  n’ait  point  une  autre  ardeur  , 

Et  que  d’uae  autre  part  vôtre  fille  Ilabelle 
A 3 
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A vos  intentions  n’ait  pas  un  cœur  rebelle  2 
Me  G R o G N a c. 

Leandre  aime  ma  fille , & ma  fille  fera  y 
Lorfque  j’aurai  parlé , tout  ce  qu’il  me  plaira. 

C’eft  une  fille  (impie  , à mes  defirs  fujette , 

Ht  jevoudrois  bien  voir  qu’elle  eût  quelque  amou- 
rette. 

Vaiere. 

Il  faut  que  fur  ce  point  nous  la  falfions  parler , 

Son  cœur  s’expliquera  fans  rien  difiimuler. 

Me  G r o G n a C . 

ï)’ accord.  Lifette*  holà.  Lifette.  Delà  viê 
On  ne  vit  dans  Paris  femme  fi  mal  fèrvle* 

Lifette» 

B G I N î IL 

lilSlTTl»  Mi  QP,  0 GH  AS , VAL  ER  I. 
L * 8 8 T T f , 

HÉ  bleu,  Lifekte,  Eft-eê  fait  & me* 

voilà. 

Me  Q r o o n a 0, 

Refait  ma  fille? 

L f $ 1 T T 1, 

Quoi?  ce  nkft  que  pour  celai" 
Vous  avtt  bonne  voix  \ quel  b mit  ! à voua  entendre. 
Jki  etû  qu’à  k raaMon  le  feu  venait  de  prendre* 

Me  Qko  g » a c. 

Vous  pkirolHl  vous  taire , & finir  vos  difeaursi 

L l S I T T E, 

Qb*  vous  ponde?  fanscdfè. 

Me  G r o a h a c* 

Ht  vous  parles  toujours, 
.feulement  à ce  que  l’on  fouhaite. 

Que  fait:  ma  fille  l 

Lisette.  ^ 

EUteft,  Madame,  àfa  twltette. 

t Me  G a oa  K4  €, 

Toujours  à fa  toilktte , le  devant  un  miroir* 

Voilà  tout  fou  emploi  du  matin  jufquku  foir» 

Lt« 
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Lisette. 

Vous  parlez  bien  à l’aife  avec  vôtre  cenfare , 

Il  m’a  fallu  trois  fois  refermer  fa  coëfure. 

Nous  avons  toutes  deux  enragé  tout  le  jour 
Gontre  un  maudit  crochet  qui  prenoit  mal  foaiour. 
Me  G R o G N a c. 

Belle  occupation  vraiment  î qu’elle  defcendc. 
Dites-lui  de  ma  part  qu’iri  je  la  demande. 

Lisette. 

Je  vais  vous  l’amener. 


’Àîlezpas  lagronder. 
Ni  par  vôtre  air  fevereici  l’intimider. 

Mc  G K o G N a c. 

Mon  Dieu , je  Içais  affez  comme  il  faut  fe  conduire, 
Et  je  ne  dirai  rien  que  ce  qu’il  faudra  dire. 

La  voilà.  Vous  verrez  quels  font  fes  fentimcns. 
Venez,  Mademoifdle.  & falùez  les  gens. 

SCENE  IV. 

ISABELLE,  LISETTE,  Me  GROGNAC, 
VALERE. 
îfabellc fait  la  révérence , 

Me  G R O G N A C. 

PLus  bas.  Encor  plus  bas.  O Ciel , quelle  ig- 
norance î 

Ne  fçavotr  pas  encor  faire  la  révérence 

Depuis  trois  ans , &.  plus  qu’elle  apprend  à danfer  l 


Son  Maître  tous  les  jours  vient  pourtant  l’exercer  ; 
Mais  quepcut-  on  apprendre  en  trois  ans } 


SCENE  HL 

VALERE,  Me  GROGNAC. 
Val  la.  e. 


Lisette. 


Me  GrognaC, 


A fe  taire. 


L-i- 


I 


LE  DIS  T R Aï  T, 

Lisette. 

Eîle  a bien  aujourd’hui  l’efprit  attrabilaire. 

Nous  attendons  encor  un  Maître  Italien 
Qui  doit  venir  tantôt. 

Me  G R o g v a c. 

T . Je  vous  le  deffens  bien» 

Je  ne  veux  point  chez  moi  gens  de  cette  fequelle  , 
Ce  font  Courtiers  d’amour  pour  une  Demoifelle. 
Levez  Ja  tête  $ encor.  Soyez  droite,  approchez. 
Faut-il  tendre  toujours  le  dos  quand  vous  marchez  ? 
Prefentez  mieux  la  gorge  , & baillez  cette  épaule. 
Lisette. 

C’ell  du  loir  au  matin  un  éternel  contrôle. 

Me  Grogna  c. 

Avancez , s’il  vous  plaît , & répondez  à tout. 
Parlez  , le  mariage  eft  il  de  vôtre  goût  ? 
îfabelle  rit. 

V A t E R E. 

I lie  rit.  Bon , tant  mieux , j’en  tire  un  bon  augure. 
Lisette. 

V oila  ce  qui  s’appelle  un  ris  d’après  nature. 

Me  G r o G N a c. 

Quoi  vous  avez  le  front  de  rire , Ôt  devant  nous  ! 
Vous  ne  rougiiïèz  pas  quand  on  parle  d’époux  ? 
Isabelle. 

J’ignorois  qu’une  fille  au  mot  de  mariage 
D’une  prompre  rougeur  dut  couvrir  fon  vifage. 
üe  dois  vous  bbéïr , & quand  je  l’entendrai , 

Puifque  vous  le  voulez , d’abord  je  rougirai. 

Lisette. 

Quel  heureux  naturel  ! 

Me  G r o G N a c. 

Les  Epoux  font  bizares , 
Brutaux , capricieux  , impérieux , avares. 

On  devroit  s’en  palier , fi  l’on  avoit  bon  fens. 

ISABELLE. 

N ëtoient- ils  pas  ainfi  tous  faits  de  vôtre  temps  ? m 
Vous  n’avez  pas  laifië  d’en  prendre  un  étant  fille. 

Me  G r o g N a C. 

Vous  êtes  dans  l’erreur.  Rodilîard  de  Choupille 
Noble  au  bec  de  coibin  ? grand  Gruyer  de  Bery , 
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Et  qui  fut  vôtre  Pere , étant  bien  mon  Mary, 
M’enleva  malgré  moi  : Sans  cela,  de  ma  vie 
De  me  donner  un  maître  il  ne  m’eut  pris  envie* 
LlSETT  E. 

La  même  choie  un  jour  pourra  nous  arriver. 

Isabelle. 

On  ne  fait  donc  point  mal  à fefaire  enlever  ? 

Me  G R o G N a c. 

Hé  bien  , vit-on  jamais  un  efprit  plus  reptile  ? 

Puis- je  avoir  jamais  fait  une  telle  imbécile  ? 

C’eft  une  grollê  bête , 8c  qui  n’eft  propre  à rien. 

L LS  £ T T E. 

Elle  eft  bien  vôtre  fille , 8c  vous  relfemble  bien. 

Me  G RO  G N a c. 

Euh:  plaift-il? 

L i S E T T F. 

Vous  m’avez  ordonné  le  filence. 
Me  G r o G N a c. 

Vous  pouriez  à la  fin  lalîer  ma  patience. 

V A L 6 R E 

Je  veux  plus  doucement  la  fonder  fur  ce  point. 
Voulez- vous  un  Mari  ? 

Isabelle. 

Je  n’en  demande  point , 
Mais  s’il  s’en  rencontroit  quelqu’un  qui  pût  me 
plaire , 

Jepourois  l’accepter  sinfi  qu’a  fait  ma  mere. 

Me  Grogna  C. 

Comment  donc  î 

V A L E R E. 

Avec  elle  agilfons  fa'ns  aigreur, 
ç’a  , dites-moi,  quelqu’un  vous  tiendroit-ii  au  cœur  3 
Isabelle. 

Ah  ï 

Lisette. 

Bon , courage. 

V A L E R E. 

Allons , parlez-nous  fans  rien  craindre. 

I GABELLE. 

Je  iens , lorfque  je  vois  un  petit  homme  à peindre. 

A 5 Va- 
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V A L E K E. 

Hé  bien  donc  ? 


Isabelle, 

Je  fens  là  , je  ne  fç ai  quoi  qui  plaît  : 
Mais  je  ne  fçaurois  bien  vous  dire  ce  que  c’eft. 
Lisett  e. 

Oh  , je  le  fçai  bien  moi.  C’eft  l’amour  qui  murmure. 
Me  G r o G N a c. 

J’apprens  avec  plaifir  une  telle  avariture , 

Et  quel  eft , s’il  vous  plaît , ce  jeune  adolefcent 
Qui  vous  fait  reüéntir  ce  mouvement  nailfant  ? 

Isa  B elle. 

Ah  ! ft  vous  le  voyiez , vous  l’aimeriez  vous-même, 
îl  me  dit  tous  les  jours  qu’il  m’eftime,  qu’il  m’aime; 
Il  pleure  quand  il  veut.  Tu  fçais  comme  il  eft  fait , 
Lifette , êc  tu  nous  peux  en  faire  le  portrait. 
Lisette. 

C’eft  un  petit  jeune  homme  à quatre  pieds  de  terre , 
Homme  de  qualité , qui  revient  de  la  guerre  5 
Qu’on  voit  toujours  fautant , dançant , gefticulant  y 
Qui  vous  parle  en  lî fiant , ôc  qui  fifle  en  parlant  j 
Se  peigne , chante  , rit , fë  promène , s’agite  j 
Qui  décide  toujours  pour  fon  propre  mérité  5 
Qui  prés  du  fexe  encor  vit  aflëz  fans  façon. 

VALERE, 

Mais c’eft  le  Chevalier. 

LlS  JE  T T E. 

Vous  avez  dit  fon  nom. 
Me  G R o G N a C, 

Qui,  ce  fou? 

VA  1ERE, 

S’il  n’a  pas  le  bonheur  de  vous  plaire . 
Songez  qu’il  m’appartient , c’eft  un  jeune  homme  à 
faire. 

lia  de  la  valeur , il  efl  bien  à la  Cour. 

Me  GrognaC, 


Qu’il  s’y  tienne. 

VALERE, 

11  fera  tres-riche  quelque  jour  0 
Il  peut  lui  convenir  de  bien , d’cfprit  ôc  d’âge. 


Isa» 
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ISAbELLE. 

Il  eft  tout  fait  pour  moi , l’on  ne  peut  d’avantage. 

Me  G k o G N a c. 

De  quel  front , s’il  vous  plaift , fans  mon  confente- 
ment , 

O fez- vous  bien  penfer  à quelqu’attachement  ? 

Vous  elles  bien  hardie , ôc  bien  impertinente , 

V A L E R E. 

L’amour  du  Chevalier  pouroit  être  innocente. 

Me  G r o G n a c. 

L’amour  du  Chevalier  n’eft  point  du  tout  mon  fait 
J’ai  fait  pour  Ion  mari  choix  d’un  autre  fujet , 

Le  dédit  pour  Leandre  en  eft  une  alfurance. 

Que  vôtre  Chevalier  cherche  une  autre  alliance  * 

Je  ne  l’ai  jamais  vû , mais  on  m’en  a parlé 
Comme  d’un  petit  fat , & d’un  écervelé  $ 

Et  je  vous  deffensmoi , de  le  voir  de  la  vie, 
Isabelle. 

Je  ne  le  verrai  point , vous  ferez  obéïe. 

Mes  yeux  trop  curieux  n’iiont  point  le  chercher  9 
Mais  lui . s’il  me  veut  voir , puis- je  l’en  empêche*  I 
Me  G r o g n a ç. 

A ces  fîmplicitez  qui  fortent  de  fa  bouche , 

A cet  air  (i  naïf,  croiroit-  on  qu’elle  y touche  $ 

Mais  c’eft  une  eau  qui  dort  dont  il  faut  fe  garder, 

I S A B E L L F4 

Vous  êtes  avec  moi  toujours  prelle  à gronder. 

Je  parois  toute  fotte  alors  qu’on  me  querelle  * 

Et  cela  me  maigrit. 

Me  G R o G N a c. 

Tailez-vous  Peronelle, 

Rentrez , & là  dedans  allez  voir  h j’y  fuis. 

V a l e r e 

Si  vous  vouliez  pourtant  écouter  quelqu’avis  ? 

Me  G r o G N a c. 

Je  ne  prens  point  d’avis , je  fuis  indépendante. 

Val  e ri:. 

Jelçfcai»  mais.  .. 

Me  Grognac* 

Adieu  5 j e fuis  vô  trs  lésante. 

A4,  VA-- 


12, 


LE  DISTR  AIT, 

y A L E R B. 

Mais , Madame  , entre  nous , il  eft  de  la  raifon . 

Me  G r o G N a c. 

Mais , Monfîeur , entre  nous  quand  de  vôtre  façon 
Vous  aurez , s’il  fe  peut  encor , garçon  ou  fille  , 

Je  n’irai  point  chez  vous  regler  vôtre  famille  : 

De  vos  enfans  alors  vous  pourez  difpofer 
Tout  à vôtre  plaifir  , fans  que  j’aille  yglofer. 
Allons  vite,  rentrez.  Faites  ce  qu’on  ordonne. 

S C E N E y. 

VALERE,  LISETTE. 
Lisettf. 

T A , M adame  Grognac  a l’humeur  heriftbne  , 

Et  je  ne  vois  pas  moi , fon  efprit  fe  porter 
A l’hymen  que  tantôt  vous  vouliez  contrader. 
Valere. 

J’avois  delfein  de  faire  une  double  alliance  , 

Mais  ce  dédit  fâcheux  étourdit  ma  prudence. 
Leandre  a pour  Clarice  un  penchant  dans  le  cœur , 
Et  fi  pour  Ifabelle  il  a feint  quelque  ardeur , 

C’étoit  pour  obéir  à la  voix  importune 
D’un  Oncle  fort  âgé , dont  dépend  fa  fortune. 
Lisette. 

La  mere  d’Ifabelle  eft  un  diable  en  procès  : 

Je  crains  que  nôtre  amour  n’ait  un  mauvais  fucce's. 
Valere. 

Le  temps  &.  la  raifon  la  changeront  peut  être , 

Et  mon  neveu  poura ....  mais  je  le  vois  paroître. 

SCENE  VI. 

LE  CHEVALIER, VALERE, LISETTE, 
LE  Chevali  ER  riant, 

T)  on  jour , mon  oncle»  Ah  ah  , Li  fette , te  voilà. 
■*-*Je  ne  veux  de  ma  vie  oublier  celui-là , a a a. 
Lisette. 

Faites-nous , s’il  vous  plaît , la  grâce  de  nous  dire 
Le  fujetfi  plaifant  qui  vqus  excite  à rire. 

Le 
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Le  Chevalier. 

Oh  parbleu , fi  je  ris  ce  n’eft  pas  fans  fujet  , 

Leandre , ce  refveur , cet  homme  fi  d iftrait 
Vient  d’arriver  en  pofte  ici  couvert  de  crotte  : 

Le  bon  eft  qu’en  courant  il  a perdu  fa  botte  , 

Et  que  marchant  toujours , enfin  il  s’eft  trouvé 
Une  botte  de  moins  quand  il  eft  arrivé. 

L I SET  TE. 

De  ces  diftra&ions  il  eft  affez  capable. 

Le  Chevalier. 

L’avanture  eft  comique , ou  je  me  donne  au  diable  3 
Mais  ce  n’eft  rien  encor  , & Ton  valet  m’a  dit , 
Jelecroisaifément,  que  le  jour  qu’il  partit 
Pour  aller  voir  mourir  Ton  oncle  en  Normandie  > 

Il  fui  vit  le  chemin  qui  mene  en  Picardie  , 

Et  ne  s’aperçût  point  de  fa  diftra&ion 

Que  quand  il  découvrit  les  clochers  de  Noyon. 

L I S S T T E. 

Il  a pris  le  plus  long  pour  faire  fa  vifite. 

Le  Chevalier. 

Fufliez-vous  defcendu  du  lugubre  Heraclite 
De  pere  en  fils , parbleu  vous  rirez  de  ce  trait  $ 

Voûs  faites  le  Caton  , riez  donc  tout-à-fait , 

Mon  oncle  , allons,  gai , gai , vous  avez  l’air  fauvage* 
V A L £ R E, 

Vous  , n’aurez- vous  jamais  celui  d’un  homme  fage  ? 
Faudra-t-il  qu’en  tous  lieux  vos  airs  extravagans, 
Vos  ris  immoderez  donnent  à rire  aux  gens  ? 

Le  Chevalier. 

Si  quelqu’un  rit  de  moi , moi  je  ris  de  bien  d’autres. 
Vous  condamnez  mes  airs  , & je  blâme  les  vôtres  > 
Et  dans  ce  beau  conflit  ce  que  je  trouve  bon , 

C’eft  que  nous  prétendons  avoir  tous  deux  raifon. 
Pour  moi , je  n’ai  pas  tort  : Il  faut  bien  que  je  rie 
De  tout  ce  que  je  vois  tous  les  jours  dans  la  vie. 

Cette  vieille  qui  va  marchander  des  galants 
Comme  un  autre  feroit  du  drap  chez  les  Marchands  ; 
Cydalife , qu’on  fçait  avoir  l’ame  fi  bonne , 

Qu’elle  aime  tout  le  monde, & 11e  conduit  perfonne: 
Lucinde , qui  pour  rendre  un  adieu  plus  touchant , 
Jufques  fur  la  frontiete  accompagne  un  amant , 

A 7 
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Ne  font  pas  des  fujets  qui  doivent  faire  rire  ? 

Parbleu  vous  vous  mocquez. 

Valere. 

Hé  bien  vôtre  fatyre 

S'exerce-t’ellc  aflèz  ? D’un  trait  envenimé 
Toujours  l’honneur  du  fexe  eft  par  vous  entamé , 
Celles  dont  vous  vantez  mille  faveurs  receuës , 

De  vos  jours  , bien  fouvent  vous  ne  les  avez  veuës. 

Sur  ce  cruel  deffaut  ne  changerez- vous  point  ? 

Le  Chevalier.  IL  fait 

deux  ou  trois  pas  de  balet& 
îî  ne  proche  pas  mal.  Paflèz  au  fécond  point , 

Je  fuis  déjà  charmé.  Que  dis -tu  de  ma  dance , 
Lifette  ? 

Lisette. 

Vous  dancez  tout-à-fait  en  cadance. 
Vuere 

Vous  vous  faites  honneur  d’être  un  franc  libertin  y 
Vous  mettez  vôtre  gloire  à tenir  bien  du  vin  , 

Et  lorfque  tout  fumant  d’une  vineufe  haleine  , 

Sur  vos  pieds  chancelans  vous  vous  tenez  à peine  , 

Sur  un  théâtre  alors  vous  venez  vous  montrer* 

Là , parmi  vos  pareils  on  vous  voit  folâtrer. 

Vous  ailez  vous  bailer  comme  des  Demoife  les  ; 

Et  pour  vous  faire  voir  jufques  fur  les  chandelles, 
PoufTant  l’un,  heurtant  l’autre , & contant  vos  ex- 
ploits , 

Plus  haut  que  les  a&eurs  vous  élevez  la  voix  ; 

Et  tout  Paris  témoin  de  vos  traits  de  folie , 

Rit  plus  cent  fois  de  vous  que  de  la  Comedie, 

Le  Chevalier. 

Vôtre  troifiéme  point  fera-t’illeplus  fort  ? 

Soyez  bref  en  tout  cas , car  Lifette  s’endort , 

Moi , je  bâille  déjà. 

Valere, 

Moi , vôtre  train  de  vie 

Cent  fois  bien  autrement , & me  laffe  & m’ennuie 
Et  je  feiai  contraint  de  faire  à vôtre  foeur 
Le  bien  que  je  voulois  faire  en  vôtre  faveur 
Vôtre  pere  en  mourant , ainll  que  vôtre  mere , 

Vous  laifîerent  de  bien  une  fomme  legere  y 
Et  pour  vous  établir  le  refte  de  vos  jours Votfè 


COMEDIE. 

Vous  devez  de  moi  feul  attendre  du  fecours. 

Le  Chevalier. 
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Mais  que  fais  • je  donc  tant , Monfieur , ne  vous  de» 
plaife. 

Pour  trouver  ma  conduite  à tel  excès  mauvaife  ? 
J’aime , je  bois  , je  joue , & ne  vois  en  cela 
Rien  quipuilTe  attirer  ces  reprimandes-là  : 

Je  me  lève  fort  tard , & je  donne  audiancc 
A tous  mes  créanciers. 

Li  s ET  T i. 

Ouï , mais  en  recompenfe 
Vous  donnez  peu  d’argent. 

Le  Chevalier. 

De  là  je  pars  fans  bruit 

Quand  le  jour  diminue  & fait  place  à la  nuit , 

Avec  quelques  amis  , & nombre  de  bouteilles 
Que  nous  faifons  porter  pour  adoucir  nos  veilles 
Chez  des  femmes  de  bien, dont  l’honneur  eft  entier , 
Et  qui  de  leur  vertu  parfuu  ent  le  quartier. 

Là  nous  perçons  la  nuit  d’une  ardeur  fans  égale , 

N ous  fortons  au  grand  jour  pour  ôter  tout  lcandaîe  , 
Et  chacun  en  bon  ordre  aufli  fage  que  moi, 

Sans  bruit  au  petit  pas  fc  retire  chez  foi. 

Cette  vie  innocente  eft-elle  condamnée  ? 

Ne  faire  qu’un  repas  dans  route  une  journée. 

Un  malade  entre  nous  fe  conduiroit-il  mieux  > 
Lisette. 


Vous  «tes  trop  régie 

Le  Chevalier. 

Voyez  le  par  vos  yeux  s 

Nous  fommes  cinq  amis  que  la  joye  accompagne , 
Qui  travaillons  ce  foir  en  bon  vin  de  Champagne  ; 
Vous  ferez  le  fixiéme , & vous  payerez  pour  nous  , 
Car  à cinq  Chevaliers  en  nous  cottifant  tous , 

Et  ramafTantécus , livres,  deniers,  oboles. 

Nous  n’avons  encor  pu  faire  que  deux  piftoles. 
Lisette. 

Heureux  le  cabaret,  Monfieur,  qui  vous  attend. 
Vous  voilà  cinq  Seigneurs  bien  en  argent  comptant, 
V A L E R E. 

Mais  n’êtes-rous  pas  fou 
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Le  Chevalier. 

A propos  de  folie , 
Sçavez  -vous  que  dans  peu , Monfieur , je  me  marie  ? 

a.  Lifette . 

Comment  gouvernes- tu  cet  objet  de  mes  vœux  ? 
Lis  ette. 

Monfieur 

Le  Chevalier. 

S’aprefte-t’elle  à couronner  mes  feux? 
C’eft  un  petit  bijou  que  toute  fa  perfonne  , 

Que  je  veux  mettre  en  œuvre,  &que  j’affe&ionne , 
Elle  eft  jeune  , elle  eft  riche  , ôc  de  la  tefte  aux  pieds 
Vous  en  feriez  charmé , fi  vous  la  connoifliez. 

V A L E R E. 

Je  laconnois , mais  vous  , connoifiez-vous  fa  mere  J 
Elle  ne  prétend  pas  fonger  à cette  affaire, 
LeChevalier. 

Deux  fois . 

Elle  ne  prétend  pas.  Il  faut  que  nous  voyions 
Qui  des  deux  doit  avoir  quelques  prétentions. 

Elle  ne  prétend  pas  3 parbleu  le  mot  me  touche, 

Je  veux  apprivoifer  cet  animal  farouche* 

Lisette 

L’apprivoifer , Monfieur , vous  perdez  vôtre  temps, 
Et  vous  prendrez  plutôt  la  lune  avec  les  dents. 

Le  Chevalier. 

Nous  allons  voir,  fuy-moi, 

V A l E R e. 

Eh  doucement,  de  grâce 
Rallentifièz  un  peu  cette  amoureufe  audace. 

A vous  voir  , on  vous  croit  partir  pour  un  aftaut , 

Et  chez  les  gens  ainfi  s’en  va-t’on  de  plein  faut  ? 

Le  Chevalier. 

Elle  ne  prétend  pas.  Ah  ! vous  pouvez  lui  dire 
Que  nous  fommes  inftruits  comme  il  faut  fe  con- 
duire y 

Et  nous  lçavonsla  régie  établie  en  tel  cas. 

Je  la  trouve  admirable-,  -elle  ne  prétend  pas. 

V A L E R E. 

Je  n’épargnerai-rien  pour  la  rendre  capable 
De  prendre  à vôtre  amour  un  parti  convenable  : 

Vous 
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Vous  cependant  tâchez  avec  des  airs  plus  doux 
A mériter  le  choix  qu’on  peut  faire  ae  vous. 

Le  Chevalier. 

J’ypenferai,  mon  oncle. 

SCENE  VII. 

LE  CHEVALIER,  LISETTE. 

Le  Chevalier. 

^Dieu,  Toi,  fine  mouche. 
Va  conter  mon  amour  à l’objet  qui  me  touche  : 

Une  affaire  à prefent  m’empêche  de  le  voir. 

Je  vais  tarer  du  vin,  dont  nous  ferons  ce  foir 
Une  ample  effufîon  , Ôe  cependant , la  belle , 
Accepte  ce  baifer  de  moi  pour  Ifabelîe. 

IL  veut  la  baifer. 

Lis  e t t f. 

Modérez  les  tranfports  de  vos  convulfions , 

Je  ne  me  charge  point  de  vos  commiflions  3 
Donnez-  lesàquelqu’autre,oufaites-lesvou$-mêmeî 
Le  Chevalier. 

J’adore  ta  maîtrefle , 8c  je  feus  que  je  l’aime. 

Aufïi  par  contre- coup. 

Lisette. 

Monfienr , retirez-vous  ? 

Vous  pourrez  me  blefler  , je  crains  les  contrecoups. 

SCENE  VIII. 

LISETTE  feule. 

QUel  amant  ! pour  raifon  importante  il  différé 
D’aller  voir  fa  maîtrefle, & quelle  eft  cette  affaire^ 
11  va  tâter  du  vin.  Ma  foi  les  jeunes  gens , 

A ne  rien  déguifer  , aiment  bien  en  ce  temps. 

Heu  ? les  femmes  déjà  li  fouvent  attrapées 
Seront-elles  encor  par  les  hommes  dupées  ? 
Aimera-t’on  toujours  ces  petits  vilains-Ià  ? 

Maudit  foit  le  premier  qui  nous  enforcela  3 
Mais  à bon  chat  bon  rat , 6c  ce  n’eft  pas  merveille 
Si  les  femmes  fouvent  leur  rendent  la  pareille. 

E indu premier  ACTE 
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ACTE  II. 


SCENE  PREMIERE. 


LISETTE,  CARLIN, 


Lisette. 

AVeC  plaifir , Carlin , je  te  vois  dans  ces  lieux. 

Â Carlin. 

Fraîchement  débarqué  je  parois  à tes  ^eux. 

Et  mes  cheveux  encor  font  fous  la  papillote. 
Lisette, 

Hé  bien , ton  maître  enfin  a-Pil  trouvé  fa  botte  ! 

C A RL  x N. 

Et  qui  diable  déjà  t’a  conté  de  Tes  tours  î 
Lisette, 

Je  fçai  tout. 

Carlin. 

Il  mren  fai  t bien  d’autres  tous  les  jours. 
Hier  encor  en  mangeant  un  œuf  liu  fon  àfïiette , 

11  prit  fans  y fonger  fon  doigt  pour  fa  mouillette , } 

Et  fe  mordit  morbleu  jufques  au  fang» 

Lisette. 

Je  crois 

Qn’iî  n’y  retourna  pas  une  fécondé  fois. 

Carlin, 

Sortant  d’une  maifon  l’autre  jour  par  béveuë 
Pour  fon  carolk  xï  prit  celui  qui  dans  la  rue 
Se  trouva  le  prenne* . Le  cocher  touche , & croit 
Qu’il  mene  fon  vrai  maître  à fon  logis  tout  droit. 
Leartdre  arrive  , il  morne,  il  va  rien  ne  l’arrête  $ 

Il  entre  sn  une  chambre  où  la  toillette  eft  prête  j 
Où  la  Dame  du  lieu , qui  ne  s’endormoit  pas  , 
Attendoit  fon  époux  couchée  entre  deux  draps  5 
Il  croit  être  en  la  chambre , & d’un  air  de  franchifé , 
Allez  diligemment  il  le  met  en  chemife  , 

Prend  la  robe  de  chambre  Ôc  le  bonnet  de  nuit , 

Et  bien- tôt  il  alloît  le  mettre  dans  le  lit , 

Lorfque  l’époux  arrive.  Il  tempête , il  s’emporte  , 
Le  veut  faire  ibrûr , mais  non  pas  par  la  porte , 

Quand 
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Quand  mon  maître  étonné  fc  fauva  de  ce  lieu 
Tout  en  robe  de  chambre  ainfi  qu’il  plut  à Dieu  ; 
Mais  un  moment  plus  tard,  pour  t’achever  mon 
conte , 

Le  maître  du  logis  en  avoit  pour  Ton  compte. 
Lisette. 

Ton  récit  eft  charmant  , mais  raillerie  à part , 
Dis-moi , qu’avez- vous  fait  depuis  vôtre  départ  î 
Carlin. 

Nous  venons  mon  enfant  de  coure  un  Bénéfice. 
Lisette. 

Un  Bénéfice,  toi? 

Carlin. 

Pour  te  rendre  fervkê  t 

Mais  nos  foins  emprefîëz  ne  nous  ont  rien  valu  5 
Et  le  diable  â fur  nous  jetté  fon  dévolu. 

Lisette» 

Expliquer  oi  donc  mieux. 

CAMïXr 

Ah!  Lifette,  penrage, 

Nôtre  efpoir  dans  le  port  vient  de  faire  naufrage  s 
Nous  croyions  heriter  du  côté  maternel 
D’un  oncle,  Ah,  Ciel, quel  oncle!  il  eft  oncle  éternel. 
Nous  attendions  en  paix  que  fon  ame  à toute  heure 
Paftlt  de  cette  vie  en  une  autre  meilleure  5 
NouslekifÏÏonsmouriràfa  commodité, 

Quand  un  beau  jour  enfin  le  Ciel  par  charité 
A fait  tomber  fur  lui  deux  ou  trois  plurefies , 
Qu’efcoïtoient  en  chemin  nombre  d’apoplexies. 
Nous  partons  aufïi-tôi  faifanr  par  tout  flore* 

Sears  de  trouver  déjà  le  bon  homme  ad  patres  : 

Mais  foi  ôc  vain  efpoir!  vcrmifîèaux  que  nous  fom- 
mes  \ 

Comme  le  Ciel  fe  rit  des  vains  projets  des  hommes*! 
Ecoute  h noirceur  de  ce  maudit  vieillard. 

L 1 s E T T E. 

Vous  c tes  arrivez  fans  doute  un  peu  trop  tard. 

Et  quelqu  autre  avant  vous,.  , 

Carlin, 

Non, 

L.i- 
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L I SETTE, 


Il  auroit  peut-être 

En  faveur  de  quelqu’un  déshérité  ton  maître  ? 
Carlin. 


Point. 


Lis  P T' T F» 

Il  a déclaré  , fe  voyant  fur  fa  fin  , 
Quelqu’efifant  provenu  d’un  hymen  clandeftin  ? 

C A R L t N. 

Non:  Il  ne  fit  jamais  d’enfans  par  avarice. 

L I S Jà  T T E. 

Parle  donc , fi  tu  veux. 

Carlin. 

Le  vieillard  par  malice , 
Malgré  nos  vœux  ardens  n’a  pas  voulu  mourir. 
Lisette. 

Le  trait  eft  vrayment  noir , & ne  peut  fe  fouflrir. 
Carlin. 

Par  trois  fois  de  ma  main  il  a pris  l’émetique  , 

Et  je  n’en  donnais  pas  une  dofe  modique  : 

j’y  mettois  double  charge , afin  que  par  mes  foins 

Le  pauvre  agoni  Tant  en  languît  un  peu  moins , 

Mais  par  trois  fois  le  fort  injufte , inexorable , 

N’a  point  donné  les  mains  à ce  loin  charitable  , 

Et  le  bon  homme  enfin  à quatre-vingt-neuf  ans , 
Maigre  la  fièvre  lente , & (es  redoublemens , 

Sa  fluxion , fon  rhume , & fes  apoplexies , 

Son  crachement  ue  fang , & fes  trois  pleuréfies. 

Sa  goûte,  fagravelle,  & fon  prochain  convoi 
Déjà  tout  préparé , fe  porte  mieux  que  moi. 
Lisette* 

V ôtre  courfe  n’a  pas  produit  grand  avantage. 
Carlin. 

Nous  en  avons  été  pour  les  frais  du  voyage  ; 

Mais  nous  avons  laide  Poitevin  tout  exprès 
P our  prendre  fur  les  lieux  nos  petits  interefb; 

Il  doit  de  temps  en  temps  nous  donner  des  nouvel- 
les , 

Et  nous  nous  conduirons  par  fes  avis  fidèles. 

L I S E TT  E. 

Sans  avoir  donc  rien  fait  vous  voilà  de  retour  3 


Je 


COMEDIE.  il 

Je  vous  aplaudis  fort  ; mais  comment  va  l’amour  ? 
Ton  Maître  aime  toujours  ? 

Lis  £ t t e. 

Ceia  n’eft  pas  croyable. 
Je  le  vois  pour  Clariceamoureux  Comme  un  diable  3 
C’eft- à-dire  beaucoup  ; mais  comme  il  cft  diftrait 
Son  efprit  fc  promene  encor  fur  quelque  objet , 

Le  dédit  que  fon  oncle  a fait  pour  Ifabelle 
Partage  fon  amour , ôc  le  tient  en  cervelle , 

Je  fçaisque  ta  Maîtrefle  a de  naiffans  appas , 

Et  fur  tout  de  grans  biens  que  Clarice  n’a  pas  5 
Mais  mon  Maître  eft  fidelle , ôc  fon  ame  eft  paî  trie 
î)e  la  plus  fine  fleur  de  la  galanterie  : 

Il  ne  reffemble  pas  à quantité  d’amans  , 

C’eft  un  homme,  morbleu , tout  plein  de  fentimens, 
Lisette. 

Mais  s’il  aime  Clarice  enfemble  Ôc  ma  Maureffe  9 
Que  puis- je  faire  moi , pour  fervir  fa  tendreffe  : 

Les  époufera  t’il  toutes  deux  ? 

Carlin. 

Pourquoi  non* 

Il  le  fera  fort  bien  dans  fa  diftra&ion. 

C’eft  un  homme  étonnant , ôc  rare  en  fon  efpéce , 

Il  rêve  fort  à rien  , il  s’égare  fans  ceffe  , 

Il  cherche , il  trouve , il  brouille,  il  regarde  fans  voir; 
Quand  on  lui  parle  blanc  , foùdain  il  répond  noir  j 
Il  vous  dit  non  pour  ouï  , pour  ouï  non  j il  appelle 
. Une  femme,  Monfieur,  ôc  moi,  MademoUelle, 
Prend  fouvent  l’un  pour  i’autre  ; Il  va  fans  fçavoir  où$ 
On  dit  qu’il  cft  diftrait,  mais  moi  je  le  tiens  fou. 
D’ailleurs  fort  honnefte  homme  , à fes  devoirs  au- 
ftere , . . f 

Exadt  , fidele  ami , généreux , doux , fïncere , 
Aimant,  comme  j’ai  dit,  fa  maîtreftê  en  Héros  ; 

11  eft  Ôç  fage  ? Ôc  fou , voilà  l’homme  en  deux  mots, 
Lisette. 

Si  Leandre  relient  une  tendreffe  extrême 
Pont  Clarice,  ifabelle  eft  prife  ailleurs  de  même* 
Lt  pour  le  Chevalier  fon  cœur  s’eft  découvert. 

CA  R;L  i n. 

Tant  mieux.  Jl  nou$  faudra  travailler  de  concert 

Pour 
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Pour  détourner  le  coup  de  ce  dédit  funefte , 

Et  l’amour  avec  nous  achèvera  le  refte. 

Lisette. 

De  tes  foins  emprefïèz  nous  attendrons  l’effet. 
Carlin. 

Soit.  Adieu  donc.  Mon  Maître  eft  dans  foncabinotr 
Il  m’attend , j’ai  voulu , comme  le  cas  me  touche , 
Aprendre  en  arrivant  ta  fanté  par  ta  bouche. 
Lisetx  e. 

Je  me  porte  là  là , mais  toi? 

Carlin. 

Coufïi,  coufïî, 

En  très-bonne  fanté  j’arriverois  ici , 

Si  j e n’étois  porteur  d’une  large  écorchure . 

L i s E T T E. 

Bon , c’eft  des  poftillons  l’ordinaire  avanture. 
Jufqu’au  revoir , adieu , beau  Courier  olfenfé. 
Carlin. 

Ce  n’eft  pas  là , coquine , ou  le  bas  m’a  blefïe  > 

Mon  cœur  eft  plus  navré  de  ton  humeur  fevere. 

Cette  friponnc-là  feroitbien  mon  affaire  5 
Mais  mon  M aître  paroît , il  tourne  ici  fes  pas , 

Il  rêve,  parle  fèul,  ôt  11e  m’aperçoit  pas. 

SCENE  IL 

CAB.  LIN,  LE  ANDRE. 

LEANDRE  Je  promenant  fur  le  thedtre  en  rêvant  9 
un  de  fes  bas  de'roulé . 

TE  nç  fçai  fi  l’abfence  aux  amans  peu  propice 
J Ne  m’a  point  effacé  de  l’efprit  de  Clarice. 

On  en  trouve  bien  peu  de  ces  cœurs  gen ereux  < 

Qui  dans  l’éloignement  fçachent  garder  leurs  feux , 
Un  moment  les  éteint , a>nfi  qu’il  les  fit  naître. 
Carlin. 

Me  mettant  face  à face , il  me  verra  peut-être. 

L E A N D.  R E heurte  Carlin  fans  s9  en  apercevoir . 

Je  ferois  bien  à plaindre  aimant  comme  je  fais , 
Qu’un  autre  profitât  du  fruit  de  fes  attraits. 

Plus  je  reflèns  d’amour  5 plus  j’ai  d’inquiétude  : 

Jc 


C O M E D I E.  1$ 

Je  ne  puis  demeurer  dans  cette  incer  titude , 
je  veux  entrer  chez  elle , & fans  perdre  de  temps , 
Carlin , va  me  chercher,  mon  épée  & mes  gans. 
Carlin. 

J’y  cours , & je  reviens , Moniteur , à l’heure  même. 

SCENE  IIL 

LE  ANDRE  feul. 

JE  fuis  plus  que  jamais  dans  une  peine  extrême. 

Si  mon  oncle  fût  mort , j’auiois  à mon  retour 
Difpofê  de  mon  coeur  en  faveur  de  l’amour , 

Mais  je  vois  tout  d’an  coup  mon  attente  trompée. 

S C E N E IV. 

CARLIN,  LEANDRE. 

„ Carlin. 

JE  ne  trouve,  Moniteur,  nilesgans  ni  l’épée. 
Leandre, 

Tu  ne  les  trouves  point  ? Voilà  comme  tu  fais , 

Ce  qu’on  te  voit  chercher  ne  fe  trouve  jamais. 

Je  te  dis  qu’àl’inftant  ils  étoient  fur  ma  table. 

C A R L IN. 

Mais  j’ai  cherché  par  tout , ou  je  me  donne  au  diable* 
Il  faut  donc  qu’un  lutin  foir  venu  les  cacher* 

Ah  ah  le  tour  eft  bon  , & j ’avots  beau  chercher. 
Dormez-vous?  veillez- vous  ? 

Il  s'aperçoit  que  Leandre  a fin  épée  & fesgans . 
Leandre. 

Quoi?  que  veux-tu  donc  dire  : 
Carlin. 

Ey  donc , arrêtez-vous , Moniteur,  voulez-vous  rire  ? 
Il  en  tient  un  peu  là.  Sa  prefencc  d’elprit 
A chaque  inftant  du  jour  me  charme  & me  ravit* 
Leandre. 

Mais  di§-moi  donc , maraut 

Carlin. 

Ah  la  belle  équipée  ? 

Eh  font-ce-là  vos  gans  ? eû-ce-là  vôtre  épée  ? 

Le  an- 
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L E A N D R E. 


Carlin. 

Ah  ah. 

L E A N D R E. 

Je  rêve , ôc  j’ai  certain  ennui» 

C A R L IN. 

Ce  ne  fera  pas  la  le  dernier  d’aujourd’hui. 

L E A N D R E. 

Tout  autre  objet , Carlin , met  mon  cœur  aufuplice, 
Je  veux  bien  l’avoiier  , je  n’aime  que  Clarice. 

Ma  famille  prétend , attendu  mes  befoins, 

Que  j’epoule  Ifabelle , 6c  je  feins  quelques  foins* 

Son  bien  me  remettroit  en  fort  bonne  figure , 

Mais  je  brûle , Carlin , d’une  flame  trop  pure. 

Biens , fortune,  intereûs,  gloire , feeptre , grandeur , 
Rien  ne  fçauroit  bannir  Clarice  de  mon  cœur  : 

Je  refifens  de  la  voir  la  plus  ardente  envie... 

Quelle  heure  eft-il? 

Carlin. 

Il  eft  fix  heures  6c  demie. 

L e a N P R E. 

Fort  bien:  qui  te  l’a  dit? 

Carlin. 

Comment , qui  me  l’a  dit  ? 
Barfanbleu  c’eft  l’horloge.  Il  perd  ma  foi  Tefprit, 

L E A N D R E. 

Mais  connois-tu  comment  la  chofe  eft  avenue , 

Et  par  cjuel  accident  ma  botte  s’eft  perdue  ? 

Je  i’avois  ce  marin  en  montant  à cheval. 

Carlin. 

Riez,  c’eft  fort  bien  fait,  le  traiteft  fans  égal. 

Mais  à propos  de  botte , un  fort  doux  6c  propice 
Tout  à fouhait  ici  vous  amène  Clarice. 

Mettez  de  grâce  un  frein  à vô  tre  vertigo , 

Et  u’âllezpas  içi  faite  de  qui  pro  quo. 


$CE« 


COMEDIE, 


SCENE  V. 

CLARICE,  LE  ANDRE,  CARLIN. 

L E A N D R E. 

J’Allois  m’offrir  à vous  flatté  de  l’efpérance 

D’adoucir  les  tourmens  de  pies  d’un  mois  d’abfènce 
Vous  êtes  à mes  yeux  plus  belle  que  jamais  $ 

Chaque  jour , chaque  inftant  augmente  vos  attraits  9 
A chaque  inftant  aufll  mon  amoureufe  flâme 
Croit  comme  vos  appas..  Unfauteiiilà  Madame, 

Car  Lin  aporte  un  fauteuil . 

C L A R I C E. 

Chaque  amant  parle  ainfi , mais  fouvent  de  retour 
11  oublie  avec  lui  de  ramener  l’amour. 

Nôtre  fexe  autrefois  changeoit , c’étoit  la  mode. 

Le  premier  en  amour  il  prit  cette  méthode. 

Les  hommes  ont  depuis  trouvé  cela  fi  doux , ( nous. 
Qu’ils  font  dans  ce  grand  art  bien  plus  fçavans  que 
C A R L in  voyant  que  fon  Maiftre  a pris  le  fauteuil 
aporte  un  tabouret  a Clarice. 

Madame , vous , plaift-il  de  vous  mettre  à vôtre  aife  ! 
Nous  n’avons  qu’un  fauteiiilici , ne  vous  déplaife  » 
Et  mon  Maître  s’en  fert , comme  vous  pouvez  voir, 
Clarice. 

Je,  te  fuis  obligée , ôc  ne  veux  point  m’afîèoir. 

M je  vous  aimois  moins  je  ferois  plus  tranquile  ; 

A m’allamer  toujours  l’amour  me  rend  habile. 

Je  crains  autant  que  j’aime  , & mes  foibles  appas 
Sur  vos  diftra&ions  ne  me  rafliirent  pas , 

J’aprehende  en  fecret  que  quelqu’amour  nouvelle.., 

L E A N D R E. 

Non  , je  n’aime  que  vous , adorable  Ifabelle. 
Carlin. 

Ifabelle  ! Clarice. 

L E A N D R E. 

Et  mes  vœux  les  plus  doux  r 
Sont  de  palier  mes  jours  & mourir  avec  vous, 
ifabelle.... 

Carlin. 

Clarice. 


B 
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Leakdre, 

A pour  moi  mille  charmes  , 
L’amour  prend  dans  fes  yeux  Tes  plus  paillantes  ar- 
Xfabelle  cft..*.  (mes. 

Carlin, 

Clarice. 

LEANDR.E, 

A mes  yeux  un  tableau 
De  tout  ce  que  jamais  le  Ciel  fit  de  plus  beau. 
Clarice. 

Qu’cntens-je , juftes  Dieux  ! ton  maître  eft  infidèle , 
Son  erreur  me  fait  voir  qu’il  adore  lfabelle. 

Je  fuis  au  defefpoir , 6e  je  fens  dans  mon  cœur 
Mon  amour  outragé  le  changer  en  fureur. 

LE  ANDRE  for  tant  de  fa  rêverie . 

Quel  fujet  tout  à coup  vous  a^  mis  en  colère , 
Madame  ? ce  maraut  a-t’il  pu  vous  déplaire  ? 

Clarice. 

Si  quelqu’un  me  déplait  en  ce  moment  , c’elt  vous. 
Leandre^ 

Moi? 

Claricf* 

Vous. 


L E A N D R E. 

Quoi , je  pourois  exciter  ce  couroux  î 
Clarice. 

Vous  êtes  un  ingrat , un  lâche  , un  infidèle  : 

Suivez,  fervez  aimez,  adorez  lfabelle. 

L e A N D R e. 

Ah,  maraut!  qu’as-tu  dit? 

C A RL  I K. 

Hé  bien  voilà-t’il  pas  , 

T’aurai  fait  tout  le  mal! 

L E A N DRE. 

J’adore  vos  appas, 

Et  je  veux  que  du  Ciel  la  vengeance  8c  la  foudre 
Me  punilïè  à vos  yeux , & me  réduife  en  poudre  , 

Si  mon  cœur  tout  à vous  adore  un  autre  objet. 
Carlin. 

Neîurezpas,  Monfieur,  vous  êtes  trop  diftrait. 

Cl  a» 
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C L A R I C E. 

Vous  aimez Ifabdle  5 & de  quelle  aflurance 
Prononcez-vous  un  nom  dont  mon  amour  s’offenfe  ? 
L E A N D R E. 

J’ai  parlé  d’Ifabelle  ! Eh  vous  voulez  je  croi 
Eprouver  mon  amour , ou  vous  railler  de  moi. 

Moi  î parler  devant  vous  d’autre  que  de  vous-  meme  , 
Vous  qui  m’occupez  feule , & vous  que  feule  j’aime. 
Carlin 

lHaudroit  par  ma  foi  qu’il  eût  perdu  l’efprit. 

L t A N D R E. 

De  ce  cruel  foupçon  ma  tendreffe  s’aigrit , 

Vos  yeux  vous  font  garands  qu’il  ne  m’eft  pas  pofïï- 
bie. 

Que  pour  quelqu’autre  objet  je  devienne  fenfîble  , 
Ah,  Madame,  à propos!  vous  avez  quelqu’accés 
Auprès  du  Rapporteur  que  j’ai  dans  mon  procès  , 
Ecrivez'  lui  de  grâce  un  mot  pour  mon  affaire. 

C L A R I C E. 

Volontiers. 

Carlin, 

A propos  , eft  là  fort  ricceflàire* 
ClAR  I CE* 

Quels  que  foient  vos  difcours  pour  me  perluader  * 
J’aime  trop  pour  ne  pas  toujoursapprehender , 

Mais  ces  difhaétionç  qui  vous  font  naturelles 
Me  raflurent  un  peu  de  mes  frayeurs  mortelles. 

Je  vous  juge  innocent , & crois  que  vôtre  erreur 
Provient  de  vôtre  efprit  plus  que  de  vôtre  cœur. 

Lf  ANDRE. 

Avec  ces  fentimens  vous  me  rendez  juftice. 
Carlin. 

Je  fuis  fa  caution  , il  n’a  point  de  malice  5 
Mais  le  dédit  pour  oit  traverfèr  vos  deffeiiis, 

C L A R 1 CE 

Mon  oncle  fur  ce  point  nous  preftera  les  mains  j 
Il  aime  fort  mon  frere  , toute  fon  envie 
Seroit  de  voir  un  jour  fa  fortune  établie , 

Pour  lui- me  me  à la  Cour  il  brigue  un  R egiment* 

L E A N D R E. 

Je  m’offre  à lefeivir  pour  avoir  l’agrément, 

B 2 
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Carlin. 

Il  vient  tout  à propos  ; le  voila  qui  fe  montre. 

SCENE  VI. 

LE  CHEVALIER,  LE  ANDRE,  CLA- 
RICE,  CARLIN. 

LE  Chevalier  va  ïemhrajjer. 

TIE!  bon  jour,  mon  ami,  quelle  heurcufe  ren- 
A contre  ! 

LEANDRE  k Carlin, 

Monfieur , avec  plailir  . . . Quel  eft  cet  homme-là  ? 
Carlin. 

C’eft  le  Chevalier. 

LEANDRE. 

Ah! 

Le  Chevalier. 

Quoi,  mafœut,  te  voilà  B 
Je  t’en  fçais  fort  bon  gré.  Viens-tu  par  inventaire 
Du  cœur  de  ton  amant  te  porter  heritiere  ? 

C L A R t CE. 

M ais  dis- moi , feras-tu  toujours  fou , Chevalier  ? 

Le  Chevalier. 

C'eft  un  charmant  objet  qu’un  nouvel  heritier  , 

Et  le  noir  eft  pour  moi  ma  couleur  favorite. 

Un  amant  en  grand  dciiil  a toujours  fon  mérite , 

Et  quand  comme  Carlin  on  feroit  mal  formé , 

Du  moment  qu’on  hérité  on  eft  feur  d’être  aimé. 
Carlin. 

Comment , comme  Carlin  ? fçachez  que  fans  repro- 
che* 

Vôtre  comparaifon  eft  odieufe , & cloche. 

Chacun  vaut  bien  fon  prix.  Carlin  dans  certain  cas 
pour  certains  Chevaliers  ne  fc  donneroirpas. 

Le  Chevalier. 

Tu  te  fâches  , mon  cher , il  faut  que  je  t’embraftè. 
L’oncie  a donc  fait  la  chofe  enfin  de  bonne  grâce } 

As  tu  trouve  le  coffre  à ton  gré  copieux  ? . 

Ces  écus , ces  loüis  étoient-ils  neufs  ou  vieux  ? 

Car» 
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Carlin. 

Nous  n’y  prenons  pas  garde , & toujours  avec  joye 
Nous  recevons  l’argent  tel  que  Dieu  nous  l’envoye. 

L e Chevalier  II  chante , 

jLe  bon  homme  eft  donc  mort  ? j’en  ai  bien  du  re  - 
gret. 

Carlin. 

Cela  fe  voit  allez. 

Carlin. 

L’air  vient  fort  au  fujet. 

Le  Chevalier. 

Je  te  le  veux  chanter , j’en  ai  fait  Ja  mufîque, 

Et  les  vers , dont  chacun  vaut  un  poème  epique. 

AIR# 

Je  me  confole  au  cabaret 
Des  rigueurs  d'une  Iris  qut  rit  de  ma  tendrejje  j 
Là  mon  amour  expire  , & Bacchus  en  fecret 
Succédé  aux  droits  de  ma  maitrejps • 

La  mon  amour  expire. 

Carlin. 

Ah  cabaret!  c’eft  là  mourir  au  champ  d’honaeur. 

Le  Chevali  er.  chantant . 

Et  Bacchus  en  fecret 
Succède,  fuccéde...*. 

Ce  bémol  eft-il  fin , 6c  va-t’il  droit  au  cœur  ? 
Succède...:. 

Qu’en  dis- tu  ? 

Carlin. 

Mais,  je  dis  que  dans  cét  air  fî  doux 
Bacchus  eft  plus  habile  à fuccéder  que  nous. 

Lt  Chevalier  répété. 

Succède  aux  droits  de  ma  maîtreftè. 

à Leandre. 

Que  vous  fembie  , Monfieur  , 6c  de  l’air  Ôc  des 
vers? 

L E A N DRE  fartant  delà  reverieoh  il  aété  pen- 
dant la  Scene  » prend  Clarice  par  le  bras , croyant  par- 
ler au  Chevalier  , & la  tire  a un  des  bouts  du  théâ- 
tre. 

B 3 
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Vos  interets  en  tout  m’ont  toujours  été  chers  / 

J’étois  fort  ferviteur  de  Moniteur  vôtre  père  > 

£ t j e vous  veux  fer vir  de  la  bonne  manier  e. 

C L A r i c E. 

Je  me  fens  obligée  à vôtre  honnêteté. 

L E A N D R E craignant  d'être  entendu  la  remette 
à l’autre  coté  du  theatre. 

Je  crors  que  nous  ferions  mieux  de  l’autre  côté. 

Le  Chevalier,  fait  /e  meme  jeu  de  théâtre  k 

Carlin . 

J’ai  de  ma  part  aufll  quelque  chofe  à te  dire, 
il  faut  nous  divertir* 

Carlin, 

Quel  diantre , eft-  ce  pour  rire  î 

L E A N D R E. 

}e  fuis  comme  l’on  fçait  allez  bien  prés  du  Roi , 
e veux  vous  faire  avoir  un  Régiment. 

c L A R i c F. 

A moi  i 

L E AN  D R E. 

A vous-même. 

Le  Chevalier. 

Ton  maître  au  moins  n’eft  pas  trop  fage» 
Carlin. 

D’accord , il  vous  rdfemble  en  cela  davantage* 

Le  ANDRE  à Clartce> 

Vous  avez  du  fervice , un  nom,  de  la  valeur, 

Il  faut  vous  difîinguer  dans  un  pofte  d’honneur» 

C L A R I C E* 

Mais  regardez- moi  bieu. 

L E A N D R E. 

Ah  je  vous  fais  exeufe , 

Madame , & maintenant  je  vois  que  je  m’abufe , 

J’ai  cru  qu’au  Chevalier.... 

Le  Chevalier. 

Ma  lœur  un  Régiment  ï 

Carlin. 

Ce  ferolt  de  milice  un  nouveau  fuplément , 

Et  li  chaque  famille  armoit  une  coquette , 
Cectetroupe,  je  crois,  feroit  bien-tôt  compktte. 

L e 
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Le  Chevalier. 

Cet  homme-là  , ma  Sœur,  t’aime  à perdre  Pefprit. 
Cl  A K T c E. 

Je  m’en  flatte  en  fecret , du  moins  il  me  le  dit. 

Le  Chevalier#  a Leandre. 

Je  crois  bien,  que  vos  vœux  tendent  au  mariage  , 

Ma  fœur  en  vaut  la  peine , elle  eft  belle  , elle  eft 
fage. 

Leandre. 

Ah!  Monfleur,  point  du  tout. 

LE  ChEYALIER. 

Comment  donc , point  du  tout  ? 

Cette  grâce,  cet  air 

• Leandre. 

11  n’eft  point  de  mon  goût. 

Le  Chevalier. 

Cependant  vous  l’aimez  ? 

Leandre. 

Ouï , j’aime  la  muflque  » 
Mais  fl  vous  voulezbien  qu’en  ami  je  m’explique 
Vôtre  air  n’a  point  ce  tour  tendre , agréable  , ailé. 
Et  le  chant  entre  nous  m’en  paroît  trop  ufé. 

Le  Chevalier.^ 

Et  qui  vous  parle  ici  de  vers  8c  de  manque  ? 

Cet  amant-là,  ma  fœur,  eft  tout- à- fait  comique. 
Leandre. 

Vous  chantiez  à i’inftant  5 8c  ne  parliez-vous  pas 
De  vôtre  air? 

Le  Chevalier. 

Nonvraymenr. 

Leandre. 

J’ai  donc  tort  en  ce  cas. 
Le  Chevalier. 

Je  vous  entretenois  ici  de  vôtre  flâme , „ 

Lt  voulois  pour  ma  fœur  faire  expliquer  votre 
ame , 

Sç avoir  fi  vous  l’aimez. 

Leandre. 

Si  je  l’aime,  grands  Dieux? 

Ne  m’interrogez  peint , 8c  regardez  les  yeux. 
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Le  Chevalier. 

Vouzavezle  goutë  bon.  Si  jen’étcisfonfrere 
Prés  d’elle  on  me  verroit  poufïèr  bien  loin  l’affaire  ; 
Mais  je  fuis  pris  ailleurs  , prés  d’un  objet  vainqueur , 
Je  fais  à petit  bruit  mon  chemin  en  douceur. 

J’ai  jufqu’-ici  conduit  mon  affaire  en  fiîence , 
J’abhorre  le  fracas  , le  bruit , la  turbulence. 

Et  je  vais  pour  chercher  cet  objet  de  mes  feux. 

L E A N D R £ à Clartce. 

Puifque  vous  defirez  fi-tôt  quitter  ces  lieux  , 

Souffrez  donc , s'il  vous  plaift , que  je  vous  recon- 
duifc. 

7/  met  fin  garni , & prefente  à Clartce  h main  qui 
ejl  nue . 

C A R L I K.  . 

Vous  donnez  une  main  pour  l’autre  par  me'prife. 

L £ A S DRE* 

Il  ôte  celui  qu?il  avoit» 

11  cft  vrai. 

C L A R | C E. 

Demeurez  & ne  me  fuivez  pas. 

Il  lui  donne  la  main  jufqu? au  milieu  du  théâtre  , 
& la  quitte  pour  parler  à Carlin . 

SCENE  VII. 

LEANDRE,  CARLIN,  LE  CHEVA- 
LIER. 

Leandrf. 

JE  veux  iufques chez  vous  accompagner  vos  pas. 

J’a» , Carlin , en  fecret  un  ordre  à te  preferire , 
^coute....  je  ne  fçai  ce  que  je  vouiois  dire. 

Va  chez  mon  horloger , & reviens  au  plutôt , 

Prens  de  ce  tabac....  non  tu  n’iras  que  tantôt. 

Carlin. 

Lî  beau  fecret , ma  foi* 

L c a N D R E au  Chevalier. 

Souffrez  ici  fans  peine 

Qii’à  vôtre  apartem’irt,  Madame,  je  vous  meine. 

Le 
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Lfc  ClUVAL  1ER. 

Vous  êtes  trop  honnête  , il  n’en  eft  pas  befoin. 

LEandrE  s'apercevant  cju'il  parlée» 
Chevalier. 

Vous  êtes  encor  là , je  vous  croyois  bien  loin. 

Je  cherchois  ver re  loeur , Ôc  ma  peine  eft  extrême  ,. 
Le  Chevalier. 

Vous  ne  vous  trompez  pas,  c’eft  une  autre  elle- 
même  , 

Mais  fi  jamais,  Monfieur,  vous  êtes  fon  époux , 
Dans  vos  diftra&ions  défiez-vous  de  vous  : 

Une  femme  fuffit , tenez- vous  à la  vôtre , 

N’allez  pas  par  méprife  en  conter  à quelqu’autre. 

Ma  lœur  n’eft  pas  ingrate  , 2c  fans  égard  aux  frais 
Elle  vous  le  rendroic  avec  les  interets. 

Adieu  , Monfieur , je  fuis  tout  à vôtre  fervice, 

SCENE  VIII. 
LEANDRE,  C A B.  L I N, 
Leandre. 

JE  cherche  vainement  6c  ne  vois  point  Clarice* 

C A R L in. 

N’étant  plus  en  ce  lieu  vous  ne  fçauriez  la  voir. 
Lhandre, 

Ah  ! mon  pauvre  Carlin  , je  luis  au  defefpoir. 

Que  je  fuis  malheureux  ! contre  moi  tout  confipire* 
J’avois  dans  ce  moment  cent  chofes  à lui  dire  ; 

Ne  perdons  point  de  temps,  louons,  fuivons  fes  ' 
pas. 

Je  ne  fuis  plus  à moi  quand  je  ne  la  vois  pas. 

llfort . 

C A R L I N. 

Et  quand  vous  la  voyez , c’eft  cent  fois  pis  encore. 

Il  auroit  bien  befoin  de  deux  gra  n d’ellébore. 

Il  etoir  moins  diftra  t hier  qu’il  n’eft  aujourd’hui  : 

Cela  croît  cous  les  jours,  je  me  gâte  avec  lui. 

On  m’a  toujours  bien  dit  qu’il  fa!  le  dans  la  vie 
Fuir  autant  qu’on  pouvoit  mauvaife  compagnie, 
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Mais  je  l’aime,  & je  fçai  qu’un  cœur  qui  n’ell  point 
faux , 

Doit  aimer  fes  amis  avec  tous  leurs  deffaux* 

Fhidujecond  Atfç0 
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SCENE  PREMIERE. 


ISABELLE,  L1SETTTE. 
Lisette. 

GRace  au  Ciel,  à la  fin  vous  quittez  la  toil- 
lette. 

Vôtre  mère  aujourd’hui  doit  être  fatisfaite. 

De  nôtre  diligence  on  peut  fe  prévaloir  , 

11  n’eft  encor  au  plus  que  fept  heures  du  foir. 

Isabelle. 

Il  me  femble  pourtant  que  j’aurai  peine  à plaire , 

Et  je  n’ai  pas  les  yeux  fi  vifs  qu’à  l’ordinaire. 

Ma  merc  en  eft  la  caufe , & ce  qu’elle  me  dit 
Me  brouille  tout  le  teint , meleiche  , 8c  m’enlaidit. 

Lis  E T T £. 

Elle  enrage  à vous  voir  fi  grande  8c  fi  bienfaite» 

La  loi  devrait  contraindre  une  mere  coquette , 
Quand  la  beauté  la  quitte  ainfîque  les  amans  , 

Et  qu’elle  a fait  fa  charge  environ  cinquante  ans , 
D’abjurer  la  tendreffe , 6c  d’avoir  la  prudence 
De  faire  recevoir  fa  fille  en  furvivance. 

Lisette. 

Que  ce  feroit  bien  fait  ! car  enfin  en  amour 
11  faut,  n’eft- il  pas  vrai?  que  chacun  ait  fon  tour. 
Lisette. 

Ouï,  la  chanfonle  dit.  Dites-moi,  je  vous  prie» 

Si  pour  le  Chevalier  vôtre  ame  eft  attendrie  ? 

Eft- ce  eftime  ? eft-  ce  amour  ? 

ISAiJ  EL  LE. 

Oh  je  n’en  ff ai  pas  tant. 
Lisette. 

Mais  encor? 


Isabelle. 

Je  ne  fçai  fi  ce  que  mon  cœur  fent 
Se  peut  nommer  amour , mais  enfin  je  t’avouë 
Que  j’ai  quelque  plaifir  d’entendre  qu’on  le  loue , 
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Par  un  dcftin  puiflànt , & des  charmes  fecrets  > 

Je  me  trouve  attachée  à tous  les  interets  3 
Je  rougis  , je  pâlis  quand  il  s’offre  à ma  veuë  3 
S’il  me  quitte , des  yeux  je  le  fuis  dans  la  rue. 

Mais  que  te  dis-je,  hélas!  mon  cœur  par  tout  le 
fuit. 

Ses  maniérés , Ton  air  occupent  mon  efprit , 

Et  fouvent  quand  je  dors,  d’agreables  menfonges 
M’en  prefentent  l’image  au  milieu  de  mes  fonges. 
Eft-ce  eftime 3 elt-ce  amour  ? 

Lisette. 

C eft  ce  que  vous  voudrez  3 
Mais  enfin  c’eft  un  mal  dont  vous  ne  guérirez 
Qu’avec  un  recipé  d’un  hymen  falutaire  , 

Et  je  veux  m’employer  à finir  cette  affaire. 

Le  Chevalier  tout  franc  eft  bien  mieux  vôtre  fait  5 
Leandre  a de  l’efprit , mais  il  eft  trop  diftrait  3 
Il  vous  faut  un  mari  d’une  humeur  plus  fringante , 
Léger  dans  fes  propos , qui  toujours  danfe  ou  chan- 
te  3 

Qui  yole  inceffamment  de  plaiflrs  en  plaiftrs , 

Laiffant  vivre  fa  femme  au  gré  de  fes  defirsj 
S’embaraflânt  fort  peu  fi  ce  qu’elle  dépenle 
Vient  d’un  autre  ou  de  lui.  C’eft  cette  nonchalance 
Qui  nourrit  la  concorde  , Ôc  fait  que  dans  Paris 
Les  femmes  plus  qu’ailkurs  adorent  leurs  maris. 
"Isabelle. 

. Tu  fçais  bien  que  ma  mere  eft  d’une  humeur  é~ 
trange , 

Crois-tu  que  fon  efprit  à ce  parti  fe  range  .* 

Elle  ma  deffendu  de  voir  le  Chevalier. 

Lisette, 

Sans  fe  voir , on  ne  peut  pourtant  fe  marier. 

Ne  vous  allarmez  point,  nous  trouverons  peut-être 
Quelque  moyen  heureux  que  l’amour  fera  naître , 
Qui  poura  tout  d’un  coup  nous  tirer  d’embaras  3 
Un  fort  heureux  déjà  conduit  ici  fes  pas.. 
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SCENE  IL 

ISABELLE,  LISETTE,  LE  CHEVA- 
LIER. 

Le  Chevalier  danfattt  & ftjflant , 

JE  vous  trouve  à la  fin.  Ah!  bonjour,  maPrin- 
ceffe , 

vous  avez  aujourd’hui  tout  l’air  d’une  Déefle. 

Et  la  Mere  d’amour  fortant  du  fein  des  mers 
Ne  parut  point  fi  belle  aux  yeux  de  l’Univers. 

De  vôtre  amour  pour  moi  je  veux  prendre  ce  gage. 

1/  lui  baife  La  main, 

Isabelle* 

Monfieurie  Chevalier. 

Lisette. 

Allons  donc,  foyczfage. 

Comme  vous  débutez.... 

Le  Chevalier. 

Nous  autres  gens  de  Cour 
Nous  fçavons  abréger  le  chemin  de  l’amour. 
Voudrois-tu  donc  me  voir  en  amoureux  novice 
De  l’amour  à fes  pieds  aprendre l’exercice  ? 

Pouûèr  de  gros  foupirs  , ferrer  le  bout  des  doigts. 

Je  ne  fais  point  morbleu  l’amour  comme  un  Bour- 
geois , 

Je  vais  tout  droit  au  cœur.  Le  croiriez-vous , la  belle  ? 
Depuis  dix  ans  6c  plus  je  cherche  une  cruelle , 

Et  je  n’en  trouve  point,  tanrje  fuis  malheureux. 
Lisette.^ 

Je  le  crois  bien,  Monfîeur,  vous  êtes  dangereux. 

Le  Chevalier. 

J’ai  bien  bu  cette  nuit , 8t  fans  fan  faronades 
A vôtre  intention  j’ai  vuldécem  rafades. 

Mon  feu  q ui  dans  le  vin  s’étei  nt  le  plus  fouvent , 
Reprend  vigueur  pour  vous , 6c  s’irrite  en  beuvant. 

Il  fait  parbleu  bien  chaud. 

U ôte  fa  perruque , & la  peigne, 

Lisette. 

La  maniéré  eft  plaifante  , 
Vous  voulez  nous  montrer  vôtre  tête  naiffante. 
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Ce  regain  de  cheveux  eft  encor  bon  à voir. 

Isabelle, 

Vous  êtes  mal  debout,  voulez- vous  vous  afîcoir  ? 
Lifette,  defauteiiils. 

Le  Chevalier. 

Point  defauteiiils,  degrace. 
Isabelle. 

Oh,  Moniteur,  \efçaibien 

Le  Chevalier. 

Un  fauteiiil  m’embarafle , 

Un  homme  là-dedans  eft  tout  enveloppé , 

Je  ne  me  trouve  bien  que  dans  un  canapé. 
h Ltfe~te . 

Fais  m’en  aprocher  un  pour  m’étendre  à mon  aife. 
Lisette. 

Tenez- vous  fur  vois  pieds,  Monfieur,ne  vous  déplaife* 
J’enrage  quand  je  vois  des  gens  qu’à  tout  moment 
Il  faudroit  étayer  comme  un  vieux  bâtiment. 
Couchez  dans  des  fauteiiils  barer  une  ruelle , 

Et  mornon  de  ma  vie  une  bonne  efcabelle. 

Soyez  dans  le  relpefè , nos  peres  autrefois 
Ne  s’en  portoient  que  mieux  fur  des  meubles  de 
bois. 

Isabelle. 

Paix  donc,  ne  lui  dis  rien , Lifette,  quilebleftè. 
Lisette. 

Bon  , bon,  il  fautaprendre  à vivre  à lajeunefte. 

Le  Chevalier. 

Lifette  eft  en  couroux.  ç’a  changeons  de  difeours. 
Comment  fuis-je  avec  vous  ! m’adorez-vous  tou- 
jours ? 

Cette  mamrnan  encor  fait-elle  la  hargneufe  ? 

C’eft  un  vrai  porc  épie. 

Isabelle. 

Elle  eft  toujours  grondeufe , 
Elle  m’a  depuis  peu  deffendu  de  vous  voir. 

L Ë C HhVALlÊR. 

De  me  voir  ! elle  a tort  fans  me  faire  valoir  9 
Ma  recherche  mérité  un  accueil  plushonête  j 
Car  ce  n eft  qu’eu  mari  que  mon  cœur  vous  fou- 
hafte. 
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ISABELLh, 

En  mari?  mais,  Moniteur,  vous  êtes  Chevalier, 
Ces  gens-là  ne  fçauroient , dit-on,  fe  marier. 

LE  Chevalier. 

Quel  abus  ! Nous  faifons  tous  les  jours  alliance 
Avec  tout  ce  qu’on  voit  de  femmes  dans  la  France. 

Lis  E T T H.  apercevant  Me  Grognac. 

Ah  ! Madame  , Grognac. 

ISABELLF. 

Ah!  Monfieur,  fauvez-vous, 
Sortez,  non  revenez. 

Lisette. 

Qù  nous  cacherons-nous? 
Le  Chevalier. 

Laifïèz , lailTez-moi  feul  affronter  la  tempefte- 
Lisette. 

Ne  vous  y jouez  pas.  Il  me  vient  dans  la  têt  e 
Un  deflèin  qui  poura  nous  tirer  d’embaras. 

Elle  fçait  vôtre  nom , mais  ne  vous  connoifl  pas. 
Nous  attendons  un  Maître  en  langue  Italienne , 
Faites  ce  maître-la  pour  nous  tirer  de  peine, 

1 s a b elle, 

Eli  aproche , elle  vient , O Ciel  ! 

Le  Chev  a lie  r. 

C’eflfort  bi<n  dit. 

En  cette  occafion  j’admire  ton  efprit . 

J’ai  par  bonheur  efté  deux  ans  en  Italie. 

SCENE  IIL 

Me  GROGNAC,  ISABELLE,  LE  CHE- 
VALIER,  LISETTE. 

Me  G R o G N AC, 

AK  vrayment  je  vous  trouve  en  bonne  compa- 
gnie. 

Quel  eft  cet  homme-îà  ? 

Lisette. 

Ne  le  voit-on  pas  bien  ? 
C’eft  comme  on  vous  a dit  ce  Maître  Italien 
Qui  vient  montrer  fa  langue. 

Me 


4® 


LE  DISTRAIT, 

Me  Grognac, 

Il  prend  bien  de  la  peine, 
Ma  fille  pour  parler  n’a  que  trop  de  la  fienne  , 

Qu’elle  aprenne  à fe  taire,  elle  fera  bien  mieux. 

Le  Chevalier. 

Un  grand  homme  difoit  que  s’il  parloir  aux  Dieux, 
Celeroit  Efpagnol,  Italien  aux  femmes  ; 

L’amour  par  Ion  accent  fe  glifïè  dans  leurs  âmes  : 

A des  hommes,  François,  &Suiffeàdes  chevaux. 

Das  dich  der  donder fchlacq. 

L 1 S E T T E. 

Ah  jufte  Ciel , quels  mots  î 
Me  Grogna  c , 

Comme  je  ne  veux  point  qu’elle  parle  à perfonne , 

Sa  langue  lui  fuffit , & je  la  trouve  bonne. 

Le  Chevalier. 

Or  je  vous  difois  donc  tantôt  que  l’adje&if 
Devoit  eftre  d’accord  avec  le  fubftantif. 

Jfabetia  bella , c’effvous,  belle  Ifabelle. 

bas. 

jimanté  fedele  , c’eft  moi  l’amant  fidele 
Qui  veut  toute  fa  vie  adorer  vos  apas. 

Madame  Gro^nac  s’aproche 
* Tins  haut*  pour  écouter. 

Il  faut  les  accorder  en  genre , en  nombre,  en  cas. 
Me  G R O G N A c. 

Tout  vôtre  Italien  eft  plein  d’impertinences. 

Le  Chevalier. 

Aye2pourla  Grammaire  un  peu  de  réverence. 

U faut  prefentément  pafîèr  au  verbe  aftif  » 

Car  moi  dans  mes  leçons  je  fuis  expéditif. 

Nous  allons  commencer  par  le  verbe  amo  j’aime. 
Ne  la  voulez-vous  pas  \ 

Isabelle. 

Ma  joye  en  eft  extrême, 
Lisette., 

Llle  a pour  vos  leçons  l’efpiit  obeiftanr. 

L£  Chevau  er. 

Conjuguez  avec  moi  pour  bien  prendre  l’accent. 

Io  arno , j’aime. 
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Isabelle. 
loAmo , j’aime. 

Le  Chevalier. 

Vous  ne  le  dites  pas  du  ton  que  je  demande , 

Vous  me  pardonnez  bien  fi  je  la  réprimende. 

Il  faut  plus  tendrement  prononcer  ce  mot-  là , 
loamo , j’aime. 

Isabelle  fort  tendrement* 

Io  amo , j’aime. 

Le  Chevalier. 

Le  charmant  naturel , Madame,  que  voilà. 

Aux  difpofîtions  qu’elle  m’a  fait  paroître 
Elle  en  fçaura  bien-tôt  trois  fois  plus  que  fon  Maî- 
tre. 

Je  fuis  charme' , voyons  fi  d’un  ton  naturel 
Vous  pourez  auffi  bien  dire  le  pluriel , 

Me  G RO  G m a c. 

Elle  en  dit  déjà  trop  , Monûeur,  ôedans  les  fuites 
Il  faudra,  s’il  vous  plaift,  fupprimervos  vifites. 

Le  Chevalier. 

J’ai  trop  bien  commencé  pour  ne  pas  achever. 

SCENE  IV. 

VALERE,IE  CHEVALIER,  MeGROÔ- 
NAC,  ISABELLE,  LISETTE. 

V A L E R E. 

AH  je  fuis , mon  neveu , ravi  de  vous  trouver* 
Madame,  vous  voyez  fans  trop  de  complai- 
fan  ce , 

Un  Gentil-homme  ici  d’affez  belle  efperance  , 

Et  s’il  pouvoit  vous  plaire , il  feroit  trop  heureux.  .. 

Lisette. 

Que  le  diable  t’emporte  ! 

Isabelle. 

Ah  contre-temps  fâcheux! 
Me  Grognac. 

Vôtre  neveu  , comment  ? 

V A L E R E. 

Il  a fçû  fe  produire , 
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Et  n’a  pas  eu  befoin  de  moi  po  ur  l’introduire. 

Me  G r o G N a c. 

Vous  n’êtes  pas , Moniteur , un  Maître  Italien  è 
V A L E R E. 

Lui?  c’eft  le  Chevalier*. 

Le  Chevalier. 

il  eft  vrai , j’en  convîen , 
Cela  n’empêche  pas  que  dans  quelques  familles 
Je  ne  montre  par  fois  l’Italien  aux  filles. 

Me  G R o G N a c. 

Comment  impertinente. 

Le  Chevalier. 

Ah , point  d’emportement. 
Me  Grogna  c. 

Apres  vous  avoir  dit..». 

Le  Chevalier. 

Madame  > doucement? 
N’allez  pas  devant  moi  gronder  mes  écolieres. 

Me  G r o g n a c. 

Mêlez-vous,  s’il  vous  plaît , Moniteur,  de  vos  5 
affaires 

Lorfque  je  vous  deffens... 

L fi  C h e v a 1 1 e R. 

Pour  calmer  ce  courroux , 
J’aime  mieux  vous  baifer , mamman. 

Me  G r o G N a c. 

Retirez-vous , 

Je  ne  fuis  point,  Moniteur,  femme  que  l’on  plai- 
fantc. 


Le  G h evalier. 

Tl  la  pre::  d'par  la  main  , chante  , & la  fait  danfer  par 
force . 

Je  veux  que  nous  daniions  enfemble  une  courante. 
Val  ERE  lesfeparant , mettant  le  Chevalier 
dehors . 

C’eft  trop  pouffer  lachofe  , allons  retirez-vous , 

Et  vous , pour  éviter  de  vous  mettreen  couroux  > 
Dans  vôtre apartement rentrez,  je  vous  en  prie. 

Me -G  R o G N A C s'en  allant. 

Ouf,  ouf,  je  n’en  puis  plus. 
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SCENE  V. 


VAL  ERE,  ISABELLE,  LISETTE. 
Lisette. 

^^Ais  quelle  étourderie  £ 
Pour  éviter  le  bruit  pavois  trouvé  moyen 
De  le  faire  paflTer  pour  Maître  Italien , 

Et  vous  êtes  venu. ♦ . 


Valerf. 

Mon  imprudence  eft  haute > 
M ais  je  veux  fur  îve  champ  réparer  cette  faute , 

Je  m’en  vais  la  rejoindre , & tâcher  de  calmer 
Sou  efprit  violent , prompt  à fe  gendarmer* 


SCENE  VI. 

LISETTE,  ISABELLE. 

L 1S  fa  TT  F. 

Tf  Oiià , je  vous  l’avouë , une  fâcheufe  affaire* 

Y Isabelle. 

N’as  tupasrv,  Lifette,  à voir  danfer  ma  mere  5 
Lisette. 

Comment  donc,  vous  riez,  & vous  ne  craignez 
pas 

La  foudre  toute  prête  à tomber  en  éclas  ? 

Isabelle. 

Laiffons  pour  quelque  temps  paffèr  ici  l’orage  » 
Leandre  vient , il  faut  nous  ranger  du  paffage  , 
Ecoutons  un  moment , nous  n oferions  fortir  y 
De  les  diftra&ions  il  faut  nous  divertir , 

Il  ne  manquera  p s d’en  fa're  ici  paroître. 

Lisette. 

Je  le  veux  , demeurons  An  s nous  faire  connoîtrcy 
Ecoutons. 


S CE- 


44 


LE  DISTRAIT 
SCENE  VII. 


LEANDRE,  CARLIN,  ISABELLE, 
LISETTE. 

L E A N D R F. 

jfYGù  viens-tu?  parle  donc;  répond* 
moi. 

Je  ne  te  vois  jamais  quand  j’ai  befoin  de  toi. 

Ca  R L T N. 

J’execute  vôtre  ordre  avec  zele , ou  je  meure. 

Vous  avez  oublié  que  depuis  un  quart  d’heure , 

De  dix  commiffions  il  vous  plut  me  charger 
J’ai  vu  lç  Rapporteur , le  Tailleur,  l’Horloger, 

Et  voilà  vôtre  montre  enfin  racommodee , 

Elle  Tonne  à prefenr. 

LEANDRE  prenant  la  montre. 

11  me  l’a  bien  gardée* 
Carlin. 

Vous  m’avez  commandé  de  même  d’acheter 
De  bon  tabac  d'Efpagnc , en  voilà  pour  goûter. 

LEANDRE  prend  le  papier  oit  ejl  le  tabac. 
Voyons. 

Carlin. 

C’eft  du  meilleur  qu’on  puiflTe  jamais  prendre  s 
Dont  on  frauda  les  droits  en  revenant  de  Flandre. 
LEANDRE  jeirant  la  montre  croyant  jet  ter  le 
tabac . 

Quel  horrible  tabac , tu  veux  m’empoifonner. 
Carlin. 

La  montre  ! ah  voilà  t ien  pour  la  faire  Tonner. 
Quelle  diftra&ion  , Monlieur , efi:  donc  la  vôtre  ? 
Leandre. 

Oh  je  n’y  pcnlois  pas , j’ai  jette  l’un  pour  l’autre. 
Carlin. 

Ne  nous  voilà  pas  mal;  la  montre  cette  fois 
Va  revoir  l’Horloger  tout  au  moins  pour  lîx  mois. 

LEaNPRE. 

Cours  à l’apartement  de  l’aimable  Clarice  , 

Scache  fi  pour  la  voir  le  moment  efi:  propice  ; 

Fein 
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Peins  lui  bien  mon  amour , quel  eft  mon  chagrin 
D’avoir  manqué  tantôt  à lui  donner  la  main. 

Va  vite,  cours,  reviens. 

Carlin  mettant  la  montre  à fon  oreille . 

La  montre  eft  toute  en  pièces , 
Vous  devriez,  Monfteur,  exercer  vos  largeiles 
Et  m’en  faire  prefent 

L E A N D R E. 

_ , Va  donc,  ne  tarde  pas. 

Je  t’attens. 

C A R L T N. 

J’obeïs,  êc  reviens  fur  mes  pas. 

SCENE  VI IL 
LEANDRE,  ISABELLE,  LISETTE, 
Isabelle, 

^Prochons-nous. 

Leandre. 

Carlin , j’attens  tout  de  ton  zele. 
Si  Clarice  venoit  à parler  d’Ifabelle 
Dis-lui  bien  que  mon  cœur  n’en/ut  jamais  touché. 
Par  de  plus  nobles  nœuds  je  me  fens  attaché. 
Ifabelle  eft  jolie , au  refte  peu  capable 
De  fixer  le  penchant  d’un  homme  raifonable. 

Malgré  les  faux  dehors  de  faftmplicité  , 

Elle  eft  coquette  au  fonds. 

Lisette. 

La  curiofxte' 

Vous  poura  coûter  cher  aux  fentimens  qu’il  montre. 
Leandre. 

Mais  me  parleras-tu  toujours  de  cette  montre? 

Hé  bien , c’eft  un  malheur.  Fais-lui  bien  concevoir 
Qu’lfabelle  fur  moi  n’eut  jamais  de  pouvoir , 

Et  que  mon  oncle  en  vain  veut  faire  une  alliance , 
Dont  mon  amour  murmure , Ôc  dont  mon  cœur 
s’offenfe. 

Isa  b elle. 

Il  ne  m’aime  pas  trop,*Lifette. 


L e a yit 
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LEANDRE. 

Ouï,  Ton  le  dit. 
Cette  Lifette-là  lui  tourne  mal l’efprit , 

C’eft  un  e babillarde  en  intrigues  habile , 

Et  qui  dans  un  befoin  pouroit  montrer  en  ville. 
Lisette 

Voilà  donc  mon  paquet , & vous  le  vô  tre  aulïï  , 

Lui  dirai-je  à la  fin  que  vous  êtes  ici  ? 

L E A N DR  E. 

Ouï,  tupouraslui  dire  : Avec  impatience 
J’attendrai  ton  retour , va,  cours  en  diligence. 

Que  les  hommes  font  foux  d’empoifonner  leurs  jours 
Par  des  dégoûts  cruels  qu’ils  ont  dans  leurs  amours  : 
Je  favoure  à longs  traits  lepoifon  qui  me  tuë. 

L i s E TT  E. 

C’eft  pendant  trop  de  temps  nous  cacher  à fa  vue , 

Et  je  veux  l’attaquer  Monfieur , fi  par  hazard. 
Vous  vouliez  bien  fur  nous  jetter  quelque  regard. 

LtANDRt, 

Sans  ce  fâcheux  dédit  qui  vient  troubler  ma  joyc , 

Je  palferois  des  jours  filez  d’or  & de  foye. 

Lisette. 

Vous  voulez  bien,  Monfieur,  me  permettre  à mon 
tour 

De  vous  féliciter  fur  vôtre  heureux  retour. 

Leandrb, 

Au  pouvoir  de  l’amour,  c’eft  en  en  vain  qu’on  refifte» 
Lisette, 

Monfieur , par  charité. 

Leandre. 

Que  le  Ciel  vous  aftifte. 
Lisette. 

Sommes-nous  donc  déjà  des  objets  de  pitié  ! 

De  tout  ce  qu’on  me  dit  vous  êtes  de  moitié  î 
Tournez  les  yeux  fur  nous. 

Elle  le  tire  par  la  manche . 

Leandrb, 

Ah  te  voilà,  Lifette. 
Lisette. 

£t  ma  maitrefiTe  aulfi. 


L EA  N 
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Lean  dre. 

Que  ma  joye  eft  parfaite  ! 
Jamais  lien  de  plus  beau  ne  s’offrit  aux  regards , 

Les  amours  près  de  vous  volent  de  toutes  parts. 

Aux  coups  de  vos  beaux  yeux  qui  pouroit  fefouf- 
traire  ? 

Et  qu’on  feroit  heureux  fi  l’on  pouvoir  vous  plaire? 

, Isabelle. 

Bon  ï vôtre  cœur  pour  moi  ne  fut  jamais  touché , 

Par  de  plus  nobles  nœuds  vous  êtes  attaché  : 

Je  fuis  un  peu  jolie , au  refte  peu  capable 
De  fixer  Je  penchant  d’un  homme  raifonnable , 
Malgré  les  faux  dehors  de  ma  fimp licite , 

J e fuis  coquette  au  fond. 

Leandre. 

C’eftunefauffèté. 

Lifette,  tu  devrois  dans  le  foin  qui  t’anime, 

Lui  faire  prendre  d’elle  une  plus  jufte  eftimc  : 

Tu  gouvernes  fon  cœur. 

Lisette* 

Ouï,  quelqu’un  me  l’a  dit. 
Cette  Lifette-là  lui  tourne  mall’efprit , 

C’eft  une  babillarde  en  intrigues  habile , 

Es  qui  pouroit  montrer  en  un  befoin  en  ville. 

Vôtre  panégyrique  a pour  nous  des  apas. 

Quel  peintre  t par  ma  foi , vous  ne  nous  datez  pas. 
Leandre* 

Ah  î maraut  de  Carlin , dans  peu  ton  imprudence , 
Recevra  de  ma  main  fa  jufte  recompenfe. 
Lisette. 

J’entens  venir  quelqu’un:  Ah , Ciel , quel  embaras  î 
C’eft  Madame  Grognac  qui  revient  fur  fes  pas. 

lSAÊELLE, 

Lifette,  quedis-tu? 


Lisette. 

Vôtre  mère  en  perfonne, 
Isabelle. 


Quel  parti  prendre r O Ciel:  je  tremble,  je  frif- 
fonne , 

Sa  brufque  humeur  fur  nous  pouroit  bien  éclater , 
Aidez-moi } s’il  vous  plaift,  Monficui*  à l’éviter. 


Lean- 
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LE  AKDRE+ 

Vous  cacher  à fes  yeux,  eft  chofeaffez  facile  ; 

Mon  Cabinet  pour  vous  doit  être  un  feur  azile. 
Entrez-y. 

I S A B ELLE. 

Volontiers , mais  que  perfonne  au  moins 
Ne  p uiflè  nous  y voir. 

Elles  entrent  dans  le  cabinet  de  Leandre* 
LE  ANDRE. 

Fiez-vous  âmes  foins. 

SCENE  IX. 

Me  GROGNAC,  LE  AN  DR 
Me  G R O G N A C. 

E ne  la  trouve  point  , Monfieur , ou 
elle  ? 

L E A N D R E. 

Qui  Madame? 

Me  GrognaC. 

Ma  fille. 

L E A N D R E . 

Quelle  fille? 

Me  Grognac. 

Ifabclîe. 

Que  j’aurois  de  plaifir  avec  deux  bons  foufflets 
A vanger  plénementles  affronts  qu’on  m’a.  faits, 
Mais  je  ne  perdrai  pas  ici  toute  ma  peine , 

Puifqu’il  faut  auffi-bien  que  je  vous  entretienne, 

Et  vous  dife  en  deux  mots  que  je  veux  dés  ce  jour 
Vôtre  oncle  vif  ou  mort  terminer  vôtre  amour. 

Vous  fçavezfes  deffeins , Se  qu’un  dédit  m’engage , 
Monfieur , à vous  donner  ma  fille 

. L E A N D R E. 

En  mariage? 

Me  G R OGN  A c. 

Comment  donc  ?„Ouf , Monfieur,  en  mariage , ouï , 
Et  je  prétens  de  plus  que  ce  foit  aujourd’hui. 

Je  ne  puis  plus  long-temps  voir  traîner  cette  affaire  , 
Et  je  vais  ordonner  qu’on  m’ameine  un  Notaire  : 

C’eft 


E. 

donc  )eft- 
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C’eft  un  point  réfolu , Moniteur,  dans  mon  cerveau  » 
La  garde  d’une  fille  eft  un  trop  lourd  fardeau. 

L E A N O K E. 

Ce  dédit  m’cmbaralfe , & me  tient  en  cervelle. 

SCENE  X. 

CARLIN,  CLARICE  , LEANDRE. 
Caui  n. 

J’Ai  fait  ce  q ue  vos  feus  attendoient  de  mon  zele  » 
Et  j’ameine  Clarice. 

L E A N D R E. 

Ah  î Madame  , en  ces  lieux 
Quel  bonheur  tout  nouveau  vous  prefente  à mes 
yeux  ? 

• , Clarice. 

Maigre  vôtre  dédit  je  viens  ici  vous  dire 
Que  mon  oncle  à nosTeux  eft  tout  prêt  de  fouferire* 
Mon  cœur  en  eft  charmé,  mais  je  crains  vôtre  hu- 
meur , 

Et  qu’une  autre  que  moi  ne  régne  en  vôtre  cœur. 

L E A N o R E. 

Ces  foupçons  mal  fondez  me  font  trop  d’injuftice  - 
Lt  je  n’aime  que  vous , adorable  Clarice. 

SCENE  XL 

LE  ANDRE,  CL  ARICE,  CARLIN,  UN 
LAQUAIS. 

L E L A QJU  Aïs. 

Jyl  On  Maître  ici  m’ envoyé  avec  ce  mot  d’écrit. 

Clarice  lit. 

C A R L î N. 

Ce  petit  jouflu-là  montre  avoir  de  l’efprit. 
Clarice. 

De  vôtre  Rapporteur  je  reçois  cette  lettre , 

Vous  pouvez  de  fes  foins  bien  tôt  tout  vous  promc» 
tre  j 

Je  vous  quitte  un  moment,  5c  je  monte  là-haut 

C Pour 
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rour  lui  faire  réponfe , & reviens  au  plutôt. 
Leandre  l’arrêtant. 

51  dans  mon  cabinet  vous  vouliez  bien  écrire , 

Vous  auriez  plutôt  fait. 

C L A R I C E. 

Je  craindrois  de  vous  nuire. 
Leandre. 

Vous  me  ferez  plaiflr,  Madame,  aflurément. 

C L A R I C E. 

Puifque  vous  le  voulez , j’en  ufe  librement. 

Je  vais  le  fupplier  de  vous  faire  juftice , 

Et  de  continuer  à vous  rendre  fervice. 
j’aurai  fait  en  deux  mots. 

SCENE  XII. 

LEANDRE,  CARLIN. 
Carlin. 

v 

Os  feux  font  en  bon  train , 
Je  vous  vois  bien-tôt  prefts  à vous  donner  la  main , 

Le  Ciel  jufques  au  bout  nous  garde  de  difgrace. 
Lisette  clans  le  cabinet. 

Sortons,  fortons  , Madame,  il  faut  quitter  la  place. 
Carlin. 

Dans  vôtre  cabinet , Monfîeur , j’entens  du  bruit , 
Que  veut  dire  cela  ! N’eft-ce  point  un  Efprit 
Qui  lutine  Clatice  ? 

Leandre. 

Ah  ! je  vois  ma  me'prile , 

Carlin,  tout  eft  perdu,  j’ai  fait  une  fottile 
En  plaçant  là  Clarice  en  mon  efprit  diftrait , 

Je  n’ai  pas  réfléchi  que  dans  le  même  endroit 
J’avois  mis  Ifabelle. 

Carlin. 

Ifabelle!  ah  j’enrage! 

Nous  allons  bien-tôt  voir  arriver  du  carnage. 
Eftes-vous  fou,  Moniteur?  mais  qu’eft-ce  que  je 
vois? 

Quelle  profperite  ! pour  une  en  voilà  trois. 

SCENE 
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SCENE  xiii; 

ISABELLE,  CLARICE,  LISETTE, 
LEANDRE,  CARLIN. 

Isa  b EL  L E. 

VOus  pouvez  dans  ce  lieu  tout  à vôtre  aife  e'erire , 
Et  tant  qu’il  vous  plaira , pour  moi  je  me  retire. 
Clauce. 

Vous  avez  eu  le  temps  pour  vous  tout  à loifir 
D’y  pouvoir  fans  témoins  remplir  vôtre  defîr. 
Leandre. 

Le  hazard  malgré  moi  dans  ce  lieu  vous  aflèmble , 
Mon  deflein  n étoit  point  de  vous  y mettre  enfem- 
ble.  â Ifabelle . 

Vôtre  mere  tantôt. . 4. 

Isabelle. 

Je  fuis  au  defefpoir. 

LîAN  DK.S  À Clarice. 

Madame,  vousfçaurez.... 

Clarice. 

Je  ne  veux  rien  fçavoir. 
Leandre  h Ifabelle • 

Je  n’ai  pas  réfléchi  que 

Isabelle  s'en  allant. 

Vous  Ctes  un  traître, 
Leandre  à Clarice , 

Le  hazard... 

Clarice  s'en  allant. 

Devant  moi  gardez  vousdeparoître. 

L i s E T T E, 

Tu  nous  as  fait  le  tour , mais  vingt  coups  de  bâton 
Dans  peu,  Monfleur  Carlin , nous  en  feront  raifon. 


C Z 
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SCENE  XIV. 

CARLIN,  LEANDRE. 
Carlin. 

JE  tombe  de  mon  haut. 

Leandri. 

Moi,  jemedefefpere* 
Allons  de  l’une  ôc  l’autre  arrêter  la  colere. 

C A R L I N. 

Courons-y  donc , je  crains  quelque  accident  cruel , 
Et  ces  deux  filles-là  fe  vont  battre  en  duel. 


Fin  du  troiftême  ^ATle. 


ACTE 
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ACTE  IV. 


SCENE  PREMIERE. 


VALERE,  CL  ARICE, 

Cl  ar  ic  e, 

DE  vos  foins  genereux  je  vous  fuis  obligée , 

Mais  .depuis  un  moment  mon  ame  eft  bien 
changée. 

Valere. 

Pi-iftil? 

Cl  A R I C E. 

Je  ne  veux  plus  me  marier. 

V a l h R b. 

Comment  ? 

D’ou  vous  peut  donc  venir  un  fi  prompt  change- 
ment ? 


C L A R I C E. 

J’ai  penfé  meurement  aux  foins  du  mariage , 

Aux  chagrins  prefque  feurs  où  Ion  joug  nous  engage  , 
A cette  liberté  que  l’on  perd  fans  retour  : 

L’hymen  eft  trop  fouvent  un  écueil  pour  l’amour. 

Je  ne  me  fens  poinr  propre  aux  foins  d’une  famille , 
Et  toutc&nfideré,  j’aime  mieux  relier  fille. 
Valere. 

Je  fçai  bien  que  l’hymen  peut  avoir  fes  dégoûts , 
Chaque  état  a les  fiens , & nous  les  fentons  tous , 
Cependant  vous  vouliez  de  moi  ce  bon  office. 

C l a r i c e4 

D’accord  , mais  plus  on  voit  de  prés  le  précipice  , 
Plus  nos  fens  étonnez  frémiflent  du  danger4 
Leandre  eft  pris  ai  leurs , 3t  pour  le  dégager , 

Vôtre  application  peut-être  feroit  vaine. 

Valere. 

Calmez-vous , je  prétens  y réuffir  fans  peine , 
Leandre  fent  pour  vous  une  fincere  ardeurs 
Je  pourois  bien  ici  répondre  de  ion  cœur , 

Et  ce  n’eft  qu’un  devoir  de  pure  obéiftance 
Qui  retient  jufqu’ici  Ion  efprit  en  balance. 

C 3 
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SCENE  IL 

LE  CHEVALIER,  VALERE, 
CLARICE. 

Le  Chevalier. 

AH , mon  oncle , parbleu  je  vous  trouve  à propos 
r our  vous  laver  la  tête , & vous  dire  deux  mots. 

V A L ER  E. 

Le  début  eft  nouveau* 

LeChevalier. 

Se  peut-il  qu’à  vôtre  âge 

Vous  n’ayez  pas  encor  les  airs  d’un  homme  fage  ? 

Si  j’en  faifois  autant , jepafterois  chez  vous 
Pour  un  franc  étourdi  j La  la,  répondez-nous. 
Valere. 

J’ai  tort,  mais.... 

Le  Chevalier. 

Mais,  mais,  mais. 

Clarice. 

Quelle  eft  vôtre  querelle  l 
Le  Chevalt  er. 

Je  m’êtois  introduit  tantôt  chez  Ifabelle , 

Que  j’aime  à la  fureur , & qui  m’aime  encor  plus» 
J’y  pafïois  pour  un  autre , & Monfieur  là-defliis 
Eft  venu  brufquement  gâter  tout  le  miftere , 

Et  m’a  mal  à propos  fait  connoitre  à la  mere. 

Parlez  ? n’eft-il  pas  vrai  ? 

Valere. 

D'accord , mon  cher  neveu , 
Mais  je  réparerai  ma  faute* 

LeChevalier. 

Eh,  ventrebleu i 

C’eft  un  étrange  cas.  Faut-il  que  la  jeunefîè 
Aprenne  maintenant  à vivre  à la  vieillefle , 

Et  qu’on  trouve  des  gens  avec  des  cheveux  gris 
Plus  étourdis  cent  fois  que  nos  jeunes  Marquis  ? 

Je  n’y  connois  plus  rien  dans  ce  fîecle  où  nous  fom- 
mes , 

Il  faut  fuir  dans  les  bois , & renoncer  aux  hommes. 

Va- 
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Valere, 

J e veux  vous  marier , ôc  vôtre  ioeur  aufll , 

Le  Chevalier, 

Ma  fœur , vous  vous  mocquez. 

• Valere. 

Pourquoi  donc  ce  fouci  > 
Lf.  Chevalier. 

Quelle  injuftice  , O Ciel  I On  me  vole  , on  me  pil- 
le. 

Cela  n’eft  point  dans  l’ordre , & l’on  fçait  qu’une 
fille 

Pour  enrichir  un  frere , en  faire  un  gros  Seigneur  > 
Doit  renoncer  au  monde. 

C L A R I CE. 

On  connoît  ton  bon  cœur , 
Et  je  fçai  qui  t’oblige  à parler  de  la  forte , 

C’eft  l’amour  de  mon  bien. 

Le  Chevalier. 

Ouï  , le  Diable  m’emporte. 
Valere. 

Jeprétens  lui  donner  cinquante  mille  ecus , 

Vous  refervant  à vous  de  mon  bien  le  furplus , 

Et  je  veux  aujourd’hui  terminer  cette  affaire. 

SCENE  III. 

LE  CHEVALIER,  CLARICE. 

Le  Chevalier. 

VEux-tu  que  fur  ce  point  je  m’explique  en  bon 
frere  ? 

Tu  fçais  bien  qu’entre  nous , nous  parlons  allez  net , 
Un  hymen  quel  qu’il  foit  n’efl  point  du  tout  ton 
fait. 

T e voilà  faite  au  tour , nul  foin  ne  te  travaille , 

Et  le  premier  enfant  te  gâteroit  la  taille. 

Crois- moi , le  mariage  eft  un  trille  métier. 

Clari  ce* 

Mon  frere , cependant  tu  veux  te  marier. 

Le  Chevalier. 

Le  devoir  d’une  femme  engage  à mille  chofes  j 
C 4 
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~On  trouve  mainte  épine  où  l’on  cherchoit  des  rofes , 
Le  plaifir  de  l’hymen  eft  terreftre  Ôc  grofiler. 
Clauce. 

Mon  frere , cependant  tu  veux  te  marier. 

Le  Chîva  lier. 

Parions  à choeur  ouvert , 6c  confelTons  la  dette 
Je  fuis  un  pfcu  coquet , tu  n’es  pas  mal  coquette , 
Nôtre  mere  l’étoir , dit-on  , en  fon  vivant , 

Nous  chaflons  tous  de  race,  6e  le  mal  n’eft  pas  grand; 
Si  quelqu’amant  venoit  fiaper  ta  fantaifie  , 

Tu  pour  ois  avec  lui  faire  quelque  folie. 

C L A R I C E. 

Mon  frere , cependant.  .. 

LL  CHEVALl  ER. 

Tu  vas  te  récrier. 

Mon  frere , cependant  tu  veux  te  marier. 

Quel  diable  ? tu  répons  toujours  la  même  profe. 
Clarice.  n 

Mais  tu  me  dis  suffi  toujours  la  même  chofe. 

SCENE  IV. 

LE  CHEVALIER,  CLARICE,  LISET- 
TE. 

Lisette. 

gOnjour,  Moniteur,  depuis  vôtre  maudit  jargon 
““^La  Madame  Grognac  eft  pire  qu’un  dragon , 

Et  je  viens  vous  chercher  ici  pour  vous  aprendrc 
Qu’elle  veut  des  ce  foir  finir  avec  Leandre. 

Elle  m’a  commandé  de  lui  faire  venir 
Vn  Notaire. 

Le  Chevalier. 

Eon,  bon,  il  faut  la  prévenir. 
Lisette. 

Àh  î vous  voilà.  Madame,  hé  dites- moi  de  grâce  > 
Au  cabinet  encor  venez  vous  prendre  place  î 
Quelque  nouvel  amant  en  dépit  des  jaloux  , 

Vous  donne-t’il  ici  quelqu’ autre  rendez-vous  ? 

Le  Chevalier. 

Comment  un  rendez-vous  5 que  dis-tur  picnsbien 
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C’eft  mà  fœur. 

Lisette. 

Vôtre  fœtir , pefte  quelle  égrillarde  î 

C L A R I CE. 

Pour  faire  une  réponfe  aux  termes  d’un  billet 
Leandre  a bien  voulu  m’ouvrir  fon  cabinet , 

Où  j’ai  trouvé  d’abord  Ifabelle  enfermée. 

Le  Chevalier. 

Ifabelle  î 

C L A R I C E. 

Et  Lifette. 

Le  Chevalier. 

Ah,  petite rufée. 

Avant  le  mariage  on  me  fait  de  ces  tours , 

L’augure  eft  vraiment  bon  pour  nos  futurs  amours. 
Lisette. 

Ici  mal  à propos  vôtre  efprit  fe  gendarme , 

Le  mal  eft  donc  bien  grand  pour  faire  un  tel  vacar- 
me ; 

Ne  vous  fouvient-il  plus  du  Maître  Italien  , 

Et  de  cette  courante  à contre-cœur  ? 

L E C H E V A L I E R. 

Hé  bien  i 

Lisette. 

Hé  bien  , pour  éviter  le  retour  de  la  Dame 
Qui  peftoit  contre  nous  , & juroit  dans  fon  ame  , 
Nous  avons  fait  retraite  au  cabinet  fans  bruit  , 
Clatice  eft  arrivée  en  ce  même  réduit 
Pour  ecnre  une  lettre . & voila  le  miftere. 

Le  Chevali  b r. 

L’une  écrit  une  lettre , & l’autre  fuitfamere, 

Et  toutes  deux  d’ab  o rd  s’en  vont  chez  un  garçon  : 
C’eft  prendre  l'on  parri , l’allie  eft  vraiment  bon. 

C L A R 1 C F. 

Lifette  , ru  remets  le  calme  dans  mon  ame, 

Mon  foupçon  fe  difÏÏpe  , fait  place  à ma  flâmc  : 
Peut-être  à tes  difcours  j’ajoute  trop  de  loi , 

Mais  Leandre  aujourd’hui  triomphe  encor  de  moi. 

Le  Chevalier  l'arrnant. 

Ecoute  donc,  ma  fœur. 

C 5 
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ClarïC  i. 

Que  me  veux-tu , mon  frété  & 

Le  Chevalier* 

Mets-toi  dans  un  Couvent,  tu  ne  Içaurois  mieux 
faire. 

C L a r i c e4 

Je  prens  comme  je  dois  tesconleils  îà-deftlis. 

Mais  ravis  ne  vaut  pas  cinquante  mille  ecus, 

SCENE  Y. 

LE  CHEVALIER,  LISETTE. 

L e Chevalier. 

\T Oilà  ce  que  me  vaut  ta  legere  cervelle  , 
v Le  maudit  inftrument  qu’une  langue  femelle  ! 

De  fes  foupçons  jaloux  pourquoi  la  gueris-tu  ? 

Lisette. 

Comment  de  ma  Maîtrelfe  effleurer  la  vertu  ! 
J’enteiis  venir  quelqu’un , adieu , je  me  retire. 

SCENE  VI. 

LEANDRE,  CARLIN,  LE  CHEVA- 
LIER. 

Le  Chevalier. 

C’Eft  Leandre , tant  mieux , j’ai  deux  mots  à lui 
dire. 

Un  fort  heureux,  Moniteur , vous  prefente  à mes 

yeux. 

Leandre. 

Peut-être  elle  poura  revenir  en  ces  lieux. 

Le  Chevalier. 

Je  fçai  que  vous  voulez  devenir  mon  beau-frere , 
C’eft  fort  bien  fait  à vous  , ma  fœur  a dequoi  plaire  : 
Elle  eft  riche  en  vertus,  pour  en  argent  comptant , 
Je  crois , fans  la  flater , qu’elle  ne  l’eft  pas  tant. 
Quand  mon  pere  mourut,  il  nous  laiHa  pour  vivre 
Scs  dettes  à payer , Sc  fa  maniéré  à fuivre  , 

C’eft,  comme  vous  voyez  , pende  bien  que  cela. 
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L E A N DRE. 

Et  n'ayez  vous  jamais  eu  que  ce  pere  là  ? 

LeChevalier  rit. 

Commenté 

Le  ANDRE. 

Que  cette  fœur,  Moniteur  5 j’ai  voulu  dire* 

CULI  N. 

L’erreur  eft  pardonnable,  il  ne  faut  point  tant  rire. 

Le  Chevalier. 

Je  fçai  vôtre  naiifance  6c  vôtre  probité. 

Et  je  fuis  fort  content  de  vous  par  te  côté , 

Vous  n’avez  qu’un  deffaut  qui  par  tout  vous  déccle  , 
Dans  le  fond  cependant  c’eft  une  bagatelle  ; 

Mais  je  lerois  content  de  vous  en  voir  défait. 

Vous  êtes  accufé  d’être  un  peutlop  diftrait , 

Et  tout  le  monde  dit  que  cette  letargie 
Fait  infulte  au  bon  fens , 6c  vife  à la  folie. 

L E A N D R E, 

Chacun  ne  peut  pas  être  aulïi  fage  que  vous* 

Tous  les  hommes , Moniteur , font  différemment 
foux  , 

Chacun  a fa  folie , 6c  j’  û grâce  à vous  rendre 
De  ne  trouver  en  moi  qu’un  deffaut  à reprendre. 

Le  Chevalier. 

Ce  que  je  vous  en  dis  n’eft  que  par  amitié, 

Et  je  vous  trouve  moi  trop  fage  de  moitié. 

On  ne  m’entend  jamais  cenfurer  ni  médire. 

Et  je  ne  dis  ici  que  ce  que  j’entens  dire. 

L E A N D R JF. 

On  parle  volontiers  ; mais  un  ho\nme  d’efprit 
Doit  donner  rarement  creance  à ce  qu’on  dit. 

De  loiiange  8c  d’encens  les  hommes  font  avares. 

Ils  font  rarement  grâce  aux  vertus  les  plus  rares , 

Au  lieu  qu’avec  plaifir  d’une  langue  fans  frein 
De  leurs  traits  medifans  ils  chargent  le  prochain. 

Je  fuis  toujours  en  garde  , 6c  n’ai  pas  voulu  croire 
Cent  bruits  femezde  vous  fâcheux  à vôtre  gloire* 
La  Cheyali  ejh. 

Que  peut-on,  s’il  vous  plaît,  Monfieur  , dire  de 
moi  S 

On  n’infultera  pas  ma  naiffance  t je  croi, 
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Lïandre, 

Non. 

Le  Chevalier. 

Nul  dans  l’Univers  ne  peut  dite , je  gage  , 

Que  dans  l’occa-fion  je  manque  de  courage. 

LEAND  RE. 

Non. 

le  Chevalier. 

Peut-on  m’âccufër  d’être  fourbe,  fîateur. 
Fat,  in' oient,  ingrat,  fuffifant  , impofteur? 
Leandre. 

Il  prend  fa  tabatière  y larenverfe : prend  fes  gants  pour 
fort  mouchoir . 

Non  , vous  dis  je , Monfîeur , & je  ne  vois  perfonne 
Qui  de  ces  vices-îà  feulement  vous  foupçonne , 

Mais  on  ne  me  dit  pas  de  vous  autant  de  bien 
Queje  fouhairerois.  On  dit,  je  n’en  crois  rien , 
Qu’en  difcours  vous  prenez  un  peu  trop  de  licence  f 
Qu’on  ne  peut  fe  fouftraire  à vôtre  medifance  ; 

Que  vous  parlez  toujours  avant  que  de  pcnfer  ; 

Que  tout  vôtre  mérite  eft  de  chanter , danfer , 

Que  pour  vous  faire  croire  homme  à bonne  fortune.. 
Vous  palîèz  en  hyver  les  nuits  au  clair  de  lune  $ 

A fouffler  dans  vos  doigts , & prendre  vos  ébats 
Sous  la  porte  d’iris  qui  ne  vous  connoît  pas. 

Que  foulent  vous  prenez  trop  de  vin  de  Champagne, 
Et  qu’il  faut  que  toujours  quelqu’un  vous  accom- 
pagne , c 

Pour  pouvoir  vous  montrer  vôtre  chemin  la  nuit, 

Et  même  quelquefois  vous  reporter  au  lit. 

Enfin  quefçais-je  moi . l’ôn  charge  ma  mémoire 
De  cent  mauvais  récits  que  jè  ne  veux  pas  croire , 

Et  tout  homme  prudent  doit  fe.  garder  toujours , 

De  donner  du  crédit  à de  mauvais  difcours. 

Le  Chevalier  fort  en  danfant „ 

Adieu , Carlin  , adieu. 

C A R l 1 K, 

Monfieur  de  la  mufique , 
Eédites  nous  encor  ce  petit  air  bachique. 
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SCENE  VII. 

LEANDRE,  CARLIN. 

C A R L I N. 

\ J Ous  avez  fort  bien  fait  de  lui  river  fon  clou. 

* C’eft  bien  à faire  à lui  de  vous  appeller  fou , 

Et  vous  deviez  encor  lui  mieux  laver  la  tête. 
Leandru 

J’ai  bien  un  autre  foin  qui  m’occupe  8c  m’arrête. 

Tu  t’imagines  bien  queClariceencouroux 
Se  livre  toute  entière  à fes  tranfports  jaloux , 

Et  m’accable  des  noms  d’ingrat  8c  d’infidele  \ 

P’une  autre  part  aufli  que  peut  dire  Ifabelle  : 

Car  lin. 

Vous  avez  tort.  Faut  il  que  chaque  inftant  du  jour 
Voftre  diftra&ion  nous  failè  quelque  tour  ? 

Vous  a ez  de  l’efprit  8c  de  la  politelïe , 

Vous  raifonnez par  fois  comme  un  fage  de  Grece , 

Et  d’autrefois  aulîi  vos  laits  8c  vos  îailons 
Vous  font  croire  échapé  des  petites  maifons. 

L E A N b R E. 

Mais  fçais-tu  bien  , maraut  , qu’avec  ta  remon- 
trance ; 

Tu  te  feras  chafler  ? 

Carlin. 

JV!  onfîeur , en  confcience , 

Je  ne  veuxpoint  du  tout  ici  vous  corriger. 

Leandre. 

Ma  maniéré  eft  fort  bonne , 8c  n’en  veux  point 
changer  ; 

Je  ne  reffemble  point  aux  hommes  de  nôtre  âge 
Qui  mafquenc  en  tout  temps  leur  cœur  à leur  vi- 
fage, 

Mon  deffaut  prétendu , mon  peu  d’attention 
Fait  la  fîncerite  de  mon  intention. 

Je  ne  prépare  point  avec  effronterie 

Dans  le  fond  de  mon  cœur  d’indigne  menterie  ; 

Je  dis  ce  que  jepenfe  8c  fans  dcguilement  5 
Je  fuy  fans  réfléchir  mon  premier  mouvement. 
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Un  cfprit  naturel  me  conduit  8c  m’anime , 

Je  fuis  un  peu  diftrait , mais  ce  n’eft  pas  un  crime. 
Carlin. 

Ce  n’eft  pas  un  grand  mal.  Pour  être  bel  efprit, 

Il  faut  avec  mépris  ecouter  ce  qu’on  dit , 

Rêver  dans  un  fauteiiil , répondre  en  coq-à-l’ânes  , 
Et  voir  :ous  les  mortels  ainlî  que  des  prophanes. 

Au  fuprême  degré  vous  avez  ce  deffaut , 

Et  bien  d’autres  encor., 

Leandre. 

Vendant  ce  couplet  il  ôte  la  cravate  a fon  valet  par 
dijlraéiïion. 

Te  tairas  tu , maraut... 

Un  cerveau  foible , étroit , qui  ne  tient  qu’une  chofe , 
Peut  répondre  en  tout  temps  à ce  qu’on  luipropofe. 
Mais  celui  qui  comprend  toujours  plus  d’un  objet 
Peut  bien  être  excufé  s’il  eft  un  peu  diftrait. 

Carlin  remet  fa  cravatte. 

Je  vous  excufe  aufli  5 mais  permettez  de  grâce 
Que  je  remette  ici  chaque  chofe  en  fa  place , 

11  n’eft  pas  encor  temps  que  je  m’aille  coucher. 

L fc  A N D R fc  déboutonne  fon  valet . 

C’eft  le  moindre  deffaut  qu’on  puiflè  reprocher. 

Eft- il  jufte  après  tout  que  l’on  s’aflujettifiê 
A répondre  à cent  fots , 8c  félon  leur  caprice  ? 

Ce  qu’on  penfe  vaut  mieux  cent  fois  que  leur  di(- 
cours , 

J’irois  de  ma  peniée  interrompre  le  cours  . 

Pour  un  jeune  étourdi  qui  me  rompt  les  oreilles 
De  fes  travaux  fameux  , d’amour  8c  de  bouteilles  ; 
Pour  un  plaifant  qui  vient  de  fon  bruit  m’enyvrer , 
Qui  croît  me  faire  rire , 8c  qui  me  fait  pleurer  3 
Pour  un  faftidieuxqui  ma  pour  l’ordinaire 
Ni  le  don  de  parler , ni  l’efpritde  le  taire  ? 

Carlin  Remettant  fon  jufte- au- cor  ps. 

Mais  voyez  j jevouspri’  , quelle  diftradion. 

L E a M D Ri . 

Je  crains  pour  mon  amour  quelque  alteration , 

La  belle  eft  en  couroux  toute  mon  innocence 
Ne  me  raflur  e pas , 8c  je  crains  fa  prefeace. 
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Carlin. 

Je  vous  dirai  , Monfleur  , pour  fortir  d’emba- 
ras 

Comme  ordinairement  j’en  ufe  en  pareil  cas , 

Il  faudroit  qu’une  lettre  écrite  d’un  beau  ftile 
Pût  vous  rendre  près  d’elle  un  accès  plus  facile. 
Mandez-lui  que  tantôt  ce  que  vous  avez  fait , 

N’eft  qu’un  coup  d’étourdi. 

L £ A N D R E. 

Je  ferai  fatisfait 

Si  la  lettre  produit  l’effet  que  tu  l’efperes. 

Carlin. 

Une  lettre,  Monfleur,  remet  bien  des  affaires, 

Et  trois  ou  quatre  mots  en  hâte  barboüillez 
Font  fouvent  embraffer  des  amans  bien  brouillez. 

L £ A N D R fc. 

En  cette  occafion , Carlin,  je  te  veux  croire, 

Va  vite  me  chercher  la  table  ôc  l’ecritoire. 

Carlin. 

Je  vais , je  cours , je  vole , 8c  je  reviens  à vous. 

SCENE  VIII. 

L E A N D R E feul. 

Te  veux  la  raffurer  de  fes  foupçons  jaloux  , 

J Difïiper  fon erreur , ouï,  charmante  Clarice, 
Vous  verrez  que  mon  cœur  dépouille  d’artifice 
Ne  brûle  que  pour  vous  d un  véritable  feu , 

Et  ma  main  fur  le  champ  en  va  figner  l’aveu. 

SCENE  IX. 

CARLIN  , LE  ANDRE. 

C A R L in  lui  présentant  un  Livre. 
'T'Enez,  Monfleur,  voilà.... 

L e A N D R E. 

Comment,  es-tu  donc yvre£ 
Pour  écrire  un  billet  tu  m’aportes  un  livre. 

Cari  2^n. 

Ah!  vous  avez  raifon.  On  heurlc  avec  les  loups , 

Et 
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Et  je  ferai  bien-tôt  aufïi  diftrait  que  vous , 

Vôtre  abfence  d’efprit  eft  une  maladie 
Qui  fe  gagne  aiiément. 

Leandre, 

Ettais-toi,  je  te  prie, 

Ne  me  fatigue  point  par  tes  mauvais  difcours , 

Les  valets  font  fâcheux , & font  tout  à rebours. 

C A R L l N aportant  une  table  & une  ccritvirë . 
Pour  écrire  à ce  coup  j’apporte  toute  chofe  . 

L E A N D R e s'affied  pour  écrire . 

Donne-  moi  promptement* 

Carlin. 

Voyons  de  vôtre  profe  , 

Si  pour  vous  d’ Apollon  les  trefors  font  ouverts , 

Vous  pouvez  meme  aufll  vous  efcrimer  en  vers , 

En  Sonnet , en  Balade , en  Ode  , en  Elegie , 

Le  fexe  aime  les  vers. 

L E A N D R E. 

Il  change  plufeurs  fois  de  plume  qu’il  trempe  dans 
la  poudre  pour  le  cornet. 

Quelque  mauvais  genie 
Des  plumes  que  je  prens  vient  empêcher  l’effet. 
Carlin. 

Je  le  crois  bien,  Monfieur,  car  voilà  le  cornet , 

Et  dans  le  poudrier  vous  trempiez  vôtre  plume. 

L E A N D R E. 

Tu  peux  avoir  raifon , c’eft  contre  la  coutume. 
Carlin. 

L’écriture  eft  un  art  bien  utile  aux  amans , 

Petits  foins , rendez-vous  > doux  racommodemens , 
Promeffes  d’époufer  , plainte , douceur , rupture , 
Tout  cela  le  trafique  avec  que  l’écriture. 

Si  le  papier  quifert  aux  amoureux  billets 
Coûtoit  comme  celui  qu’on  employé  au  Palais , 

Cette  ferme  en  un  an  produiroit  plus  de  rente 
Que  le  papier  timbré  n’en  peut  rendre  en  quarante. 

L e a N D R E renverfe  fur  fa  lettre  Le  cornet  pour 
la  poudre * 

Ma  lettre  eft  achevée. 

Carlin. 

Ah?  perdez-vous  refprit  5 
Vous 


COMEDIE.  65 

Vous  vc rfez  à grans  flots  l’ancre  fur  vôtre  écrit. 
Quelle  eft  donc  , s’il  vous  plaît , cette  façon  de  pein- 
dre ? 

LEANDRH. 

De  mon  efptit  trop  prompt,  c’eft  à moi  de  me  plain- 
dre. 

Carlin  montrant  la  lettre , 

Le  bel  écrit  ma  foi  pour  un  traité de  paix , 

On  croira  qu’un  démon  en  a formé  les  traits , 

Les  Experts  écrivains  s’y  donneront  au  diable. 

Je  tiens  dés  à prefent  la  lettre  indéchiffrable. 

LtANDRE  fe  remet  a écrire. 

11  faut  recommencer  , le  mal  n’eft  pas  bien  grand , 

Je  ne  plains  point , Carlin , la  peine  que  je  prens. 
Carlin. 

C’eft  tres-bien  fait,  mais  moi,  je  plains  fort  Ifa- 
belle. 

L e AN  DRE. 

lfabelie  ? 


Carlin. 

Ouï,  Monfieur. 

L E A N D R E écrivant. 

Ne  me  parie  point  d’elle* 
Carlin. 

Soit.  Quand  d’une  cruelle  on  veut  toucher  le  cœur , 
C’efl:  un  ftile  éloquent  qu’un  billet  au  porteur 
Qui  vaut  mieux  qu’un  difcours  rempli  de  fariboles  » 
Si  vous  vous  en  ferviez? 

LtANDRE. 

Fais  trêve  à tes  paroles* 
Carlin. 

Quand  une  belle  voit  comme  par  fuplément 
Quatre  doigts  de  papier  plié  bien  proprement 
Hors  du  corps  de  la  let  tre , Ôc  qu’avant  fa  leéhire , 
Car  c’eft  toujours  pat  là  que  l’on  fait  l’ouverture , 

On  voit  du  coin  de  l’oeil  fur  ce  petit  papier , 
Monfieur , par  la  prefente  il  vous  plaira  payer 
Deux  mille  écus  comptant  auflï-tôt  lettre  veuë 
A Damoifelle  en  blanc , d’elle  valeur  reçue , 

Et  Dieu  fçait  la  valeur.  Un  difcours  ufli  rond 
Fait  taire  l’éloquence  ôc  l’art  de  Ciccrou. 


L e A N 
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L B A N DRH  écrivant. 

Cela  peut  être  vrai  pour  de  ferviles  âmes 
Qui  trafiquent  d’un  cœur. 

Carlin. 

Aujourd’hui  bien  des  femmes 

Se  mêlent  du  traficq. 

L E a N D R E* 

J’ai  fini,  je  n’ai  plus 
Qu’à  cacheter  ma  lettre , & mettre  le  defius. 
Carlin. 

Le  Ciel  en  foit  loué , me  voilà  hors  de  crife. 

J e tremblois  de  vous  voir  faire  quelque  méprile , 
Vous  avez  plus  d’efprit  que  je  ne  l’euife  crû , 

Lt  j’attendois  encor  un  trait  de  vôtre  cru. 

L&andre, 

T u deviens  infolent. 

Carlin. 

Ce  n’eft  que  par  tendreftè. 

L E A N D R E. 

Tien , porte  de  ce  pas  la  lettre  à fon  adrefïè. 

De  ton  zele  emprelfé  j’attens  tout  dans  ce  jour , 

Et  me  remets  fur  toi  du  foin  de  mon  amour. 

C A R L 1 N . 

Tour  vous  fêrvir  plus  vite  en  cette  conjonfèurô 
Je  m’en  vais  emprunter  les  ailes  de  Mercure. 

SCENE  X. 

C A R L X N feuU 

A Lions  nous  acquiter  de  nôtre  honnefte  emploi , 

Remettons  dsux  amans maisqu’eft  ce  que 

je  voi  ? 

Pour  Ifàbelle  O Diable  ? aurois-j  e la  berluë  ? 
Quelque  nuage  épais  m’obfcurcit-il  la  veuë  ? 

Mais  non , j’ai , grâce  au  Ciel , encore  deux  bons 
yeux. 

Moniteur,  Moniteur.  Il  eft  déjà  loin  de  ces  lieux, 

11  me  femble  pourtant  que  félon  out  indice  , 

Le  billet  que  je  tiens  doit  aller  à Clarice , 

Mais  le  nom  d’ifabelle  eft  peint  fur  ce  papier. 

Ne 
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Ne  me  jouëroit-il  point  un  tour  de  fon  métier  ? 

Il  fe  peutfaiie  aufli  qu’il  inftruifelfabelle 
De  l’état  de  fon  cœur,  & qu’il  rompe  avec  elle  5 
Lui  donne  en  peu  de  mots  fon  congé  par  écrit. 

Ouï,  voilà  ce  que  c’eft,  & le  cœur  me  le  dit. 

Ah , qu’un  Maître  eft  heureux  quand  un  valet  habile 
A la  conception  & legerc  6c  facile  î 
Il  peut  fe  fourvoyer  fans  rien  aprehender , 

Et  de  tels  fervitcurs  font  nez  pour  commander  » 

Fin  du  quatrième  Atte* 


acte 
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ACTE  V. 


SCENE  PREMIERE, 


ISABELLE,  L1SETTTE,  CARLIN. 
Isabelle  tenant  une  lettre  ouverte, 

£^R  o i t- t i t]ue  de  mon  cœur  je  fois  embarafïee? 
Et  que  de  l’engager  on  ait  eu  la  penfée. 

C a k i i n. 

Je  ne  dis  pas  ce] a, 

Lisette. 

Dans  fon  petit  cerveau 
Fenfe-t’il  que  l’on  foit  bien  tenté  de  fa  peau , 

Et  de  la  tienne  aufli  ? 

C A R L J N. 

Je  ne  l’ai  pas  trop  rude. 
Isabelle. 

Pour  m’outrager  encor  il  a mis  tant  d’étude 
A m’offrir  un  billet  pour  Clarice  di&é. 

A Carlin  1 part. 

Le  traître  a fait  le  coup , je  m’en  fuis  bien  douté» 
Isabelle. 

Mon  parti  fur  ce  point  eftfort  facile  à prendre. 

Carlin. 

Madame  écoutez-moi. 

1S  A B ELL  E. 

Je  ne  veux  rien  entendre. 
Carlin* 

Mais  de  grâce  un  fe  1 mot. 

L I s £ T T E. 

Sors  d’ici,  malheureux, 
Va-t  en  porter  ailleurs  ton  cartel  amoureux. 
Carlin. 

On  ne  traitta  jamais  un  courier  de  la  forte, 

L i s E T T E. 

Détalions. 

Carlin; 

Vous  ff  aurez.  •!-» 


L i« 


L 1 S B T T K, 

Gagncras-tu  1a  porte. 
Carlin. 

Mais  tu  pers  le  refped , je  fuis  AmbafTadeur. 

Lis  E T T E. 

Sortiras-tu  d’ici , poftillon  de  malheur , 

Il  eft  enfin  parti  malgré  fon  éloquence  , 

Mais  d’un  autre  côté  le  Chevalier  s’avance. 

S CENE  II. 

LE  CHEVALIER,  ISABELLE,  LI- 
SETTE. 

Le  Chevalier. 

IJ  E’  bien  la  mere  encor  fait- elle  le  lutin  5 
x ■ Pourons-nous  nous  fouftraire  à fonbrufquc  cha- 
grin? 

Isabelle. 

Vous  fçavcz  Ion  humeur.  Ah  jufte  Ciel , je  tremble  î 
Elle  peut  revenir  & nous  trouver  enfemble. 

Le  Chevalier. 

Que  ce  loin  ne  vousfalïè  aucune  impreflion , 

Je  vous  prens  en  ces  lieux  fous  ma  protedion. 

N ’ëtes  vous  pas  ma  femme  ? ôc  pour  hâter  les  choies 
J’ai  dreffe  le  contrad  moi-  même  avec  les  claufes , 
Dont  mon  oncle  eft  porteur. 

Lisette. 

Tout  eft  bien  avancé  » 
Puifque  déjà  par  vous  le  contrad  eft  drdfë  , 
j Et  l’aveu  de  la  mere  eft  une  bagatelle. 

1s ab  ell  e. 

Nous  aurons  de  la  peine  à venir  à bout  d’elle. 

Le  Chevalier. 

Avant  d’accorder  tout  à mon  jufte  tranlport. 

Je  veux  fur  fon  elprit  faire  un  dernier  effort  j 
Me  jetteràfes  pieds,  lui  dire  mesallarmes. 

Crier , gémir , pleurer , car  j’ai  le  don  des  larmes. 
Lifette  m’apuyera , malgré  Ion  air  chagrin 
Nous  la  flaterons  tant , qu’il  faudra  bien  enfin 
Qu’elle  me  cede  un  bien  dont  mon  amour  eft  digne. 

1 1* 
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Lisette. 

Bon  , bon  » plus  on  la  flate , & plus  elle  égratigne , 
C’ eft  un  efprit  rétif,  ôc  qu’on  ne  réduit  p as > 

Mais  je  vois  vôtre  fœur  tourner  ici  fes  pas. . 

S C E N E III. 

LE  CHEVALIER,  CLARICE,  ISA- 
BELLE, LISETTE. 

Le  Chevalier. 

UE’  bien  ma  chcre  fœur , quel  foin  ici  t’ameine  ? 
A ‘‘Et  quelle  intention  eft  maintenant  la  tienne  ? 
As-tu  pris  ton  parti? 

Clarice. 

J’efpere  qu’à  la  fin 
Mon  oncle  avecLeandrc  unira  mon  deftin. 

Isa  B ELLE. 

Tant  mieux,  mais  puifqu’enfin  vous  époufez  Lcan- 
dre , 

L’amitié , la  ra  ifon  m’obligent  à vous  rendre 
Un  billet  amoureux  qu’il  m’écrit , le  voici . 
Clarice. 

De  Leandre  ? 

Isabelle. 

De  lui. 

Le  Chevalier. 

Quel  rôle  fais- je  ici  l 
Un  Rival  odieux  auroit  pu  vous  écrire  ? 

Isa  B EL  L E. 

De  ce  qui  s’eft  pafle  je  fçaurai  vous  inftruire , 
Suivez-moi  feulement , fie  demeurez  en  paix  5 
Tenez  voilà  la  lettre  fie  le  cas  que  j’en  fais. 

Adieu* 

Le  Ch  b v al  i er. 

Bonfoir,  ma  fœur.  Il  faut  aller , Madame  , 
Eiîrc  un  dernier  effort  pour  couronner  ma  fiâme. 


S C E- 
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SCENE  IV. 

ClARlCE  feule. 

t ’Ai-je  bien  entendu?  dois-je  en  croire  mes  yeux? 
•■-'Mais  je  puis  fur  le  champ  m’éclaircir  encor 
mieux 

Liions  : Pour  Ifabelle,  O Ciel , je  fuis  trahie  î 
Je  vois , je  tiens  , je  fens  toute  fa  perfidie , 

Mais  je  vois  fon  valet.  Aproche , monftre  affreux . 
Miniftre  impertinent  d’un  Maître  malheureux, 

A qui  va  cette  lettre  ? eft- ce  pour  Ifabelle  ? 

SCENE  V. 

CARLIN,  CL  AR1CE. 

Carlin." 

]V/[Adame,  c’eft  pour  elle  , 2c  ce  n’eft  par  pour 
IVJ‘  elle. 

C L a r 1 c E. 

Avec  ces  vains  détours  penfes-tu  me  tromper  ? 
Voyons.  Demeure  là , ne  crois  pas  m’échaper. 

Elle  lit . 

Je  fuis  au  defefpoir , Mademoifclle , que  P avant  are 
du  cabinet  vus  ait  donné  quelque  foupfen  de  ma  fide* 
lité . 

Vien-ca,  maraut,  répond,  parle* 

Elle  le  prend  par  la  cravatte4 
Carlin. 

Mifericorde. 

Cette  lettre  eft  pour  nous  la  pomme  de  dilcorde.. 
Ouf,  aye.  Je  n’en  puis  plus , vous  ferrez  le  liflet* 
Mais  du  moins  jufqu’au  bout  lifez  tout  le  billet. 

C l a r I c e. 

Que  je  life , maraut  î que  veux-tu  qu’il  m’aprenne  ? 
De  fes  déloyautez  ne  fui  s- je  pas  certaine  ? 

Carlin. 

Si  mon  Maître  eft  ingrat , puis-je  mais  de  cela  ? 

Mais  s’il  vient  3 vous  pouvez  l’étrangler  : le  voilà. 

S CE? 
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SCENE  VI. 

LEANDRE  , CLARICE  , CARLIN. 
ClariCE* 

)’  Ai  peine  en  le  voyant  à tenir  ma  colere. 

Carlin. 

Ne  parlons  pas  trop  haut  de  peur  de  le  diftr aire. 

C L A R i ce. 

Vous  voilà  donc , Moniteur  ? cherchez- vous  en  ces 
lieux 

Que  ma  Rivale  encor  fe  prefente  à mes  yeux  ? 

L E A N P R E. 

Ah,  Madame,  à propos  avez-vous  lû  ma  lettre  3 1 
Cl  a R I Cf. 

Ouï  , traître , ma  Rivale  a fç u me  la  remettre , 

Je  la  tiens  d’Ifabelle,  ôc  le  cas  qu’elle  en  fait 
Teut  me  vanger  affez  de  ton  lâche  forfait. 

L E A N D R E. 

Un  autre  que  Carlin  en  vos  mains  l’a  remilè  ? 

Le  maraut  ! je  fçaurai  châtier  fa  méprile  : 

Je  le  r ornai  de  coups  , le  coquin  tous  les  jours 
Laffe  ma  patience  , & me  fait  de  ces  tours. 

Je  le  vois.  Vien-ça,  traître,  aux  dépens  de  ta  vie 
e veux  tirer  raifon  de  cette  perfidie. 

Tumouras  de  ma  main. 

Carlin. 

Ah,  Moniteur,  doucement. 
Grâce  , je  n’ai  point  fait  encor  mon  tell  a ment. 
Non,  je  n’ai  jamais  vu  de  piece  d’écriture 
Faire  tant  de  procès. 

L E A N D R E. 

Parle  fans  impofture , 

Qu’as-tu  fait  de  ma  lettre , & quel  affreux  démon 
Te  pouffe  à me  trahir  d’une  telle  façon  ? 

C A R L i 

Moi,  Monsieur , vous  trahir  ! je  vous  fers  avec  zele , 
Je  l’ai  mife  avec  foin  dans  les  mains  d’Ifabelle. 

L E a N D R E tirant  fan  épée. 

Et  voiiàpour  ta  mort  l’arreft  tout  prononcé. 


C A R- 
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Carli  n. 

Quelle  faute  ai-je  fait  5 

Leamdre. 

Quelle  faute , înfenfé  ? 
Carlin. 

Oui , vous  avez  raifon  de  vous  faire  juftke. 

L E AN  DRE. 

Ne  t’avois-je  pas  dit  de  le  rendre  à Clarice? 
Carlin. 

A Clarice , Monfieur?  je  veux  être  pendu 
Si  je  me  reflbuviens  de  l’avoir  entendu. 

L e A N D R E. 

Mais  le  deffus  écrit  fuffit  pour  te  confondre. 

Ace  témoin  muet  que  pouras-tu  répondre* 

Pour  lui  faire  fentir  fon  peu  de  jugement , 

De  grâce  preftez  moi  cette  lettre  un  moment. 

Il  j}rçnd  la  lettre » 

C A R L IN. 

Bon , c’eft  oirje  l’attens. 

Lean  d r e. 

Vien  , tête  fans  cervelle, 
Ly  avec  moi,  bourreau,  lydonc....  pour  Ifabelle. 
Carlin* 

Pouphî  II  faut  l’avouer , vous  avez  à mon  grc 
Laprefenced’efpritau  luprême  degré. 

Lydonc,  boureau,  lydonc. 

L e a n d r e. 

Ah  de  grâce,  Madame î 
Pardonnez  mon  erreur  en  faveur  de  ma  flâme , 

Mon  cœur  n’a  point  de  part  au  crime  de  ma  main. 
Clarice. 

Vous  tâchez , inconftant , à me  féduire  en  vain , 
Mais  je  ne  reçois  point  un  greffier  artifice. 

C A K L I N. 

Je  répons  pour  mon  Maître  , il  n’a  point  de  malice. 
Et  s’il  n’étoit  point  fou , je  veux  dire  diftrait , 

Ce  feroit  je  vous  jure  un  garçon  tout  parfait. 

L e A N D R E. 

Mais  fi  vous  avez  lu  le  dedans  de  ma  lettre. 

De  ces  loupçons  cruels  elle  a dû  vous  remettre. 

D C L A- 
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C L A R I C E. 

JM  a curiofité  m’en  a fait  lire  allez , 

Je  n’en  ai  que  trop  1&» 

Carlin. 

Mon  Dieu,  recommencez, 
En  changeant  le  deffiis-nous  changeons  bien  la  thefe? 
Vous  avez  le  bras  bon , foit  ditpar  parenthefe* 

C l A R i c e lit. 

Je  fuis  au  defefpoir  que  l'qvanture  du  cabinet 
vous  ait  pu  donner  quelque  foupçon  de  ma fidelité. 
Vôtre  Rivale  ne  fervira  quà  rendre  vôtre  triomphe 
plus  parfait . Monfieur  > par  la  prefente  il  vous 
plaira  payer  à Demoifelle  en  blanc , d'elle  va- 
leur reçue  > CT*  Dieu  fait  la  valeur. 

C A RLI  N. 

Fy  donc  , Madame  , fy,  vous  mocquez-vous  de 
moi  ? 

Cela  n’eft  point  écrit* 

Clari  ce, 

Voy  donc. 

C A R L I N. 

Ah,  par  ma  foi, 

Vôtre  méprife  ici  me  paroit  fort  étrange. 

Quoi  ! vos  billets  d’amour  font  des  lettres  de  chan- 
ge? 

Vous  aurez  bien-tôt  fait  vôtre  paix  à ce  prix. 

L E A N DR  E. 

C’eft  ce  malheureux-là  qui  pendant  que  j’écris 
M’embaralfel’efprit  de  fes  impertinences. 

Carlin. 

J’ai  diablement  d’elp  rit,  on  écrit  mes  fentences. 

C L A R I C E continue  de  lire. 

Oui , belle  Clari  ce , je  n'adore  que  vous , 
fais  tout  mon  bonheur  de  vous  aimer  le  refe  de 
ma  vie * 

Carlin. 

Vous  trouvez  maintenant  les  termes  plus  coulans, 

Et  vous  ne  venezplus  pour  Sangler  les  gens, 

Cl  a» 
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Ciaricf, 

Je  refpire.  Ah  ! • Carlin , c’eft  une  joye  extrême 
De  trouver  innocent  un  coupable  qu’on  aime , 

Et  que  fans  nul  effort  on  fait  un  prompt  retour 
Des  mouvemens  jaloux  aux  transports  de  l’amoui\ 

L R A N D R fc. 

Ames  diftrattions  faites  grâce , Madame, 

Nul  autre  objet  que  vous  ne  régné  dans  mon  ame. 
Carlin. 

C’eft  une  vérité , leplaifîr  qu’il  reçoit 
Fait  qu’il  ne  vous  croit  pas  où  fouvent  il  vous  voit. 
Voici  Monfieur  vôtre  oncle,  à vos  vœux  tout  con- 
fpire. 

SCENE  VIE 

VALERE,  LEANDRE,  CLARICE* 

C ARL  IN; 

Valere. 

AVec  emprelïèmcnt  , Monfieur  , je  viens  vous 
* dire 

Que  mon  plaifir  feroit  de  pouvoir  en  ce  jour 
Au  gré  de  vos  fouhaits  contenter  vôtre  amour. 
Leandre, 

Je  crois  qu’à  mes  défirs  vous  n’etes  point  contraire. 

V A L E R 

Je  donne  volontiers  les  mains  à cette  affaire , 

Mais  il  faut  du  dédit  encor  vous  délier , 

Et  procurer  de  plus  l’hymen  du  Chevalier. 

Nous  nous  trouvons  toujours  dans  une  peine  extrê- 
me. 

Carlin- 

U me  vient  dans  l’efprit  un  petit  ftratagême , 

La  vieille  ne  fongeoit  dans  vôtre  engagement 
Qu’au  bien  qu’on  vous  devoir  laiffer  par  teftamcnt. 

L E A N D R E. 

Non  fans  doute. 

Carlin. 

L’on  peut  dreffer  quelque  machine , 
Faire  jouer  fous  main  quelque  fecrette  mine. 

D i 


VA- 
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V A L E R E. 

J’ai  déjà  dans  ma  poche  un  contrat. 

Carlin. 

Bon,  tant  mieux, 

La  mere  ne  fçait  point  que  je  fuis  en  ces  lieux  : 

Elle  ne  m’a  point  vu , je  puis  aifément  dire 
Ce  que  pour  vous  fervir  mon  adrelle  m’infpire. 

V A L E R E, 

Mais  crois-tu?.... 

C A R L i H. 

Laiffez>  moi , l’affaire  eft  dans  le  fa c, 

V A L E R E. 

J’entens  venir  quelqu’un , c’eft  Madame  Grognac. 
Carlin. 

Te  vais  tout  préparer  pour  que  la  mine  joue,  . 

Et  vous , ne  manquez  pas  de  pouffer  à la  roué. 


SCENE  VIII. 

Me  GROGNAC  , LE  CHEVALIER  , 
LEANDRE,  CLARICE,  VALE- 
RE,  ISABELLE. 


Le  Chevalier. 

ï E deffein  en  eft  pris  , je  ne  vous  quitte  point 
^Que  je  ne  fois  enfin  f itisfait  fur  ce  point. 

Je  prétens  malgré  vous  devenir  vôtre  gendre , 

Vous  ne  fçauriez  mieux  faire , Se  pour  vous  en  def- 
fendre 

Vous  avez  beau  jurer , pefter , tempefter. 

Me  G r o o n a c. 

Ouais , 

}e  vous  trouve  plaifant , au  gré  de  mes  fouhaits 
e ne  pourai  donc  pas  difpofer  de  ma  fille  ? 

Je  ne  veux  point , Monfieur,  d’un  fou  dans  ma  fa- 
mille. 

Le  Chevalier, 

La  la*.,,  doucement 

Me  Grognac. 

Paix 


Isa» 
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Isabelle. 

Ma  mere. 

Me  G R o G N a c. 

Taifez-vous. 

Le  Chevalier. 

Un  peu  de  naturel. 

Me  Grogn  ac, 

Non. 

Valere. 

Calmez  ce  couroux. 
Me  Grogna  c. 

Vous , calmez , s’il  vous  plaift , vôtre  langue  indif* 
crette , 

Ennuyeux  harangueur.  C’eft  une  affaire  faite, 

- Monfieur  fera  mon  gendre  , & pour  me  délivrer 
Des  importunitez qui pouroient  trop  durer , 

J’ai  mandé  tout  exprès  en  ces  lieux  un  Notaire. 

Le  Chevalier. 

Moi , Je  m’infcris  en  faux  contre  ce  qu’il  peut  faire. 
Me  Grognac, 

Mais  où  fommes  nous  donc  ! Vous  , Monfieur  le 
diftrait 

Vous  êtes  là  debout  planté  comme  un  piquet. 

Valere, 

Il  ne  répond  point  trop  aux  offres  'que  vous  faites» 
Me  G r o g n a c. 

Monfieur , gueriffez-vous  des  foucis  où  vous  êtes  : 
Quand  il  ne  voudroit  point  encore  fe  marier  , 

Je  n’aurai  point  recours  à vôtre  Chevalier  , 

Un  fat  dont  la  conduite  eft  toute  impertinente* 
Valere  a part . 

Et  qui  lui  fait  danfer  quelquefois  la  courante* 

Me  G r o g n a c. 

Un  petit  libertin  qui  doit  de  tous  cotez  , 

Un  étourdi  fieffé. 

LE  Chevalier. 

Paflons  les  qualitez , 

Cela  ne  rendra  pa s le  contratt  moins  valide. 


S CE- 


?? 


LE  DISTRAIT, 
SCENE  DERNIERE, 

Aie  GROGNAC  , VALERE,  ISABEL- 
LE, CLARICE,  LE  CHEVALIER, 
LEANDRE,  LISETTE,  CAR- 
LIN  en  Courier, 

Yj  Lisette. 

x Lace  3 place  au  Courier  qui  vient  a toute  bride. 
Carlin. 

Ah,  Monlîeur,  vousvoilà!  quelle  fatalité  ! ... 
Vôtre  oncle  ici  m’envoye....  ouf  je  fuis  éreinte , 
Pour  vous  dire  ...  attendez. 

C L A R i c E. 

Tu  K ou  s fais  bien  attendre. 
Leandre. 

N’as-tu  point  de  fa  part  quelque  lettre*  à me  rendre  ? 
Carlin. 

Non!  depuis  qu’il  eft  mort  le  defïunt  n’écrit  plus. 
Le  Chevalier  riant, 

C’eil  Carlin. 

Carlin. 

Ah,  Monfieur,  vos  ris  font  luperHus, 
De  vos  pleurs  bien  plutôt  lâchez  ici  la  bonde 
En  aprenant  le  coup  le  plus  fatal  du  monde , 

7£t  qui  feratrembler  les  pâles  heritiers 
Jufques  dans  l’avenir  de  nos  neveux  derniers. 
CLARICE. 

Dis-nous  donc  fî  tu  veux  cette  aftion  û noire. 
Carlin. 

Lavolonté  de  l’homme  eftbien  ambulatoire , 

A grand  peine  au  bon  homme  aviez  vous  dit  adieu  , 
Qu’il  a fait  appelier  le  Notaire  du  lieu  , 

Et  n’écoutant  alors  qu’un  aveugle  caprice , 

Bien  informé  d’ailleurs  que  vous  aimiez  Clarice , 

Et  que  vous  deveniez  réfra&aire  à fesloix 
île  fufant  d’époufer  celle  dont  il  ht  choix  * 

San  s avoir  en  mourant  égard  à ma  priere , 

Il  a teftamenté  tout  d’une  autre  maniéré , 

Et  1 ’ayare  defiunt  descendant  auceixiieil 
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Ne  vous  a pas  laifle  dequoi  porter  le  deiiil. 

Me  (S  R o G N a c. 

Ah , jufte  Ciel , qu’entens-je  ï 
Carlin. 

O cruelle  difgrace  î 

Nous  voilà  pour  Jamais  réduits  àla  beface. 

Me  G R o G n a c. 

Le  deffunt  a bien  fait , & je  l’cn  aplaudis , 

Il  devoit  à mon  fens  encore  faire  pis. 

Carlin. 

Helas  ï qu’auroit  - il  fait  ? 

Me  Grogna  c. 

Ta  plainte  m'importune.. 
Vous,  Monfieur,  vous  pouvez  chercher  ailleurs 
fortune. 

Vôtre  hymen  à prefent  ne  me  convient  en  rien , 

Pour  époufer  ma  fille  il  faut  avoir  du  bien.  f 

V a l fc  R e. 

Mon  neveu  ne  craint  point  la  difgrace  cruelle 
D’un  pareil  teftament . S’il  époufe  ifabelle 
Je  lui  donne  à pref  ent  mon  bien  apres  ma  mort  : 

En  faveur  de  l’amour , faites  vous  cet  effort* 

Me  G R O G N A C. 

Il  efl  bien  écourdL 

Le  C h e v AL  1ER* 

Dans  peu  je  me  propofe 

De  l’être  encore  plus  $ fi  je  vaux  quelque  chofe , 

C’eft  par  là  que  je  vaux  , p ar  ma  belle  humeur. 

Me  G R o G N A G. 

Euh  ! j’ai  cette  courante  encore  fur  le  cœur. 

V A L E R e. 

Signez  donc  ce  papier...  une  plume,  Lifette. 

Lisette, 

Voilà  tout  ce  qu’il  faut. 

Me  G R o G n a c Jtgnamt 

C’efi:  une  affaire  faite  * 
Je  lignerai  pourvu  que  vous  me  promettiez 
Qu’il  deviendra  plus  f âge,  & que  vous  le  ligniez, 

V A L E R E. 

D’accord  î Vous  pour  le  prix  d’une  j ufte  tendreiïè 
Soyez  heureux , Monfieur , je  vous  donne  ma  nièce. 

D 4 Me 


Sa  LE  DISTRAIT, 

Me  G R O G N A C. 

Comment  donc  ? rêvez-vous , Moniteur  ? êtes- vous-= 
fou 

De  donner  vôtre  nièce  à qui  n’a  pas  un  fou  ? 
Valere. 

Il  ne  faut  pas  ici  plus  long-temps  vous  féduire  » 

Et  vous  me  permettrez  maintenant  de  vous  dire 
Que  ce  faux  teftament , Madame  , n’eft  qu’un  /eu 
Inventé  par  Carlin  pour  tirer  vôtre  aveu. 

Me  Grognac, 

Parle. 


C A R L T N. 

Le  dénoûment  eft  bien  preft  à fc  faire. 
Me  Grognac. 

Ne  nous  as-tu  pas  dit  que  l’oncle  en  fa  colere 
A d’autres  qu’à  Leandre  avoit  laide  fon  bien  ? 
Carlin. 

Ma  foi  je  le  croyois  : mais  puifqu’il  u’en  eftiien  » 
ec  Ciel  en  loi  t loué. 


Me  Grognac. 

Je  fuis  alfaflînée  î 

ri  r • ..L,séttb 

Il  ne  faut  point  ici  tant  faire  l’étonnée , 

C elt  vous  qui  nous  montrez  à choilir  un  mari. 
Quand  votre  époux  Jadis  grmd  Gruyer  de  Berri 
Vouiut  vous  enlever  , vous  le  hiffâtes  faire , 
v otre  n lie  eft  encor  plus  fage  que  fa  mere. 

o Me  G R o g N a c. 

Coquine  î 

Isabelle. 

Lcoutez-moi. 

Me  Grognac. 

Taifez-vous  , s’il  vous  plaift. 
Le  Chevalier, 

J ai  ü vous  la  grondez  un  meniiet  tout  preft. 

Carlin. 

Vous  payiez  le  dédit,  parbleu. 

Valere. 


De  bonne  grâce?  i 

Puuque  tout  eft  ligné , que  la  chofe  fe  faftè , 

Pour  aporter  la  paix  5c  calmer  vôtre  e/prit, 

K 
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Je  m’oblige  poui  vous  à payer  le  dédit , 

Et  je  donne  de  plus  cette  fomme  à ma  nièce. 

Mc  Gkogüac, 

Je  fuis  au  defefpoir , c’cft  à moi  qu’on  s’adrefïc 
Pour  faire  de  ces  tours  ? Vous  fçaurez  en  un  mot 
Que  je  ne  donnerai  pas  cela  pour  fa  dot. 

Faffe  qui  le  voudra  les  frais  du  mariage , 

Vous  l’avez  commencé  , finiflez  vôtre  ouvrage. 

Et  je  prétens  déplus  qu’en  formant  ces  liens , 

On  les  fépare  encore  Ôt  de  corps  & de  biens 

Elle fort  „ 

Valere, 

Rentrons , & fur  le  champ  ter minon  s cette  affaire. 
Lt  Chevalier. 

Allons,  embraffez-vous , vous  ne  fçauriez  miett* 
faire 

Vous  ferez belles-fœurs,  mais  fur  tout  gardez-vou$ 
De  prendre  à l’avenir  le  même  rendez- vous. 
Isabelle. 

Lorfque  j’en  donnerai , je  ferai  plus  fecrétc. 
ClarïCî» 

Unê  autrefois  aufli  je  ferai  plus  diferéte, 

L E A N D R E. 

Toi , Carlin , à l’inftant  prépare  ce  qu’il  faut^ 

Pour  aller  voir  men  oncle , & partir  au  plûtôt. 
Carlin. 

Laiflèz  vôtre  oncle  en  paix.  Quel  diantre  de  langage. 
Vous  devez  cette  nuit  faire  un  autre  voyage. 

Vous  n’y  fongez  donc  plus  ? vous  êtes  marié. 

L E A N D R E. 

Tu  m’en  fais  fouvenir , je  l’avois  oublié. 

Carlin. 

Ah  Ciel , un  jour  de  noce  oublier  une  femme  ! 

Cette  erreur  me  paroît  un  peu  digne  de  blâme  : 

Pour  le  lendemain  psfle  , & j’en  vois  aujourd’hui  ^ 
Qui  voudroient  bien  pouvoir  l’oublier  comme  lui. 
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